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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires. 
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    Liste des abréviations : 
 
      
 
    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense. 
 
    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines. 
 
    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile. 
 
    1st SFOD-D : 1st Special Forces Operational Detachment – Delta : unité du JSOC autrement appelée Delta Force, ou Task Force Green. 
 
    DEVGRU : Naval Special Warfare Development Group : unité du JSOC autrefois connue sous le nom de Navy SEAL team 6, ou Task Force Blue. 
 
    160th SOAR : Special Operations Aviation Regiment (or “Night Stalker”) : unité du JSOC spécialisée dans le transport d’assaut en milieu hostile. 
 
    CIA : Central Intelligence Agency : principale agence de renseignements américaine. 
 
    SOG : Special Operations Group. Groupe d’action clandestine de la CIA, encore appelé « ground branch ». 
 
    NSA : National Security Agency. 
 
    DIA : Defense Intelligence Agency. 
 
    NRO : National Reconnaissance Office. 
 
    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique. 
 
    Mossad : services de renseignements extérieurs israéliens. 
 
    Shin Bet : services de renseignements intérieurs israéliens. 
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    “I hope to God the Soviets are more sensible than that!”, James Woolsey, directeur de la CIA (1993-1995), interrogé sur l’existence d’un dispositif de “dead hand” russe.

  

 
   
    

  

 
   
      
 
    Commander in Chief 
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    “Le président sera le Commandant en Chef de l’armée et de la marine des États-Unis », article 2, section 2, clause 1 de la Constitution des États-Unis d’Amérique. 
 
      
 
    Un nouveau président s’installe dans le Bureau Ovale. Voulant trancher avec son prédécesseur, il tourne le dos à de vieilles alliances, et s’ouvre à d’anciens adversaires. Il imagine un monde apaisé. Il espère que ses ennemis saisiront la main tendue. Il se trompe. 
 
      
 
    D’un réalisme saisissant, les romans de Fred Ray plongent le lecteur dans les coulisses des décisions politiques les plus graves. Ils montrent également les conséquences de ces décisions sur les militaires et opérateurs, sur le terrain. Depuis le Bureau Ovale jusqu’à la passerelle d’un destroyer de l’US Navy, perdu dans le Golfe Persique ; depuis la salle de crise du Pentagone jusqu’aux rues poussiéreuses d’Erbil, aux côtés d’opérateurs des forces spéciales américaines, le lecteur voyagera au cœur de l’une des crises les plus complexes du vingt et unième siècle. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi. Un jour, tout se passera peut-être ainsi… 
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Diversions 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Montagnes de Kosvinski Kamen, Oural, 31 mars 
 
      
 
    Les plans tramés « confidentiel » s’étalaient sur la grande table. Posées sur une carte à très grande échelle de la zone Baltique, de petites figurines triviales représentaient les unités qui devaient être engagées. Zapad-21 serait l’exercice le plus lourd de l’armée russe depuis la chute du Mur de Berlin et celle de l’Union Soviétique. Deux cent mille hommes – Russes et Biélorusses, auxquels se joindraient une centaine d’Indiens en observateurs, quatre-vingts aéronefs, deux cent quatre-vingt-dix chars, deux cent quarante pièces d’artillerie, et une quinzaine de navires – dont trois sous-marins. L’Amiral Sobodich parcourut la liste des opérations et des unités, qu’il pouvait juger en professionnel. Impressionnant, soupira-t-il intérieurement. L’exercice se déroulerait sur quatorze polygones individuels, tous massés le long de la frontière entre la Russie et la Biélorussie d’un côté, et l’OTAN de l’autre. Cinq en Biélorussie. Neuf en Russie. Tous seraient transformés en camps retranchés. 
 
      
 
    Acheminer tous ces moyens sur zone était une véritable gageure. Cela ne semblait rien, mais pour bouger une centaine de blindés et d’engins de transport de troupes depuis leurs casernes, distantes parfois de mille kilomètres, jusqu’aux polygones d’exercices, il ne fallait pas moins de quatre-vingt-dix wagons spéciaux et une journée de voyage. Pour Zapad-21, on parlait au total de plus de mille cinq cents wagons, sans parler de la cinquantaine de gros porteurs aériens. Rien de tout cela n’était discret. Rien n’était destiné à l’être, de toute façon. Pour Moscou, les exercices militaires de grande envergure visaient deux objectifs distincts : faire progresser le niveau de professionnalisme et d’interopérabilité des forces, bien sûr…mais aussi frapper de stupeur et d’effroi les voisins de l’ouest et l’OTAN, à commencer par la Pologne et les Pays Baltes, limitrophes. Il fallait leur faire goûter l’avalanche de métal et de feu qui pourrait s’abattre sur eux, si d’aventure leurs relations avec le puissant voisin russe devait tourner au vinaigre. Chacun de ces pays se rappelait parfaitement l’Armée Rouge et de l’occupation de leur territoire, cinquante ans durant. Aucun n’avait envie de revivre l’expérience. 
 
      
 
    Sobodich se surprit à se mordiller la lèvre inférieure. C’était le seul signe extérieur de nervosité qu’il n’arrivait pas à dissimuler. Nervosité. Oui, il était nerveux. Zapad-21 serait le moment. Il avait attendu si longtemps. Il pourrait toucher sa vengeance, à cet instant. L’exercice devrait se dérouler sur trois jours, en septembre. Son apothéose, à l’aube du troisième jour, serait la simulation d’une attaque nucléaire sur les forces de l’OTAN massées en Pologne, ainsi que sur une concentration de navires ennemis en mer du Nord. Aucune frappe nucléaire réelle ne serait conduite, naturellement. Les vecteurs employés seraient tous inertes. Mais, comme lors de chaque exercice, Moscou déclencherait le dispositif Perimeter. Zapad-21 se déroulerait à plus de mille cinq cents kilomètres de cette pièce. Et pourtant… Ironiquement, Sobodich participerait aux agapes… Mais peut-être pas de la façon dont l’état-major russe l’envisageait. 
 
      
 
    Sobodich soupira et quitta la pièce. Cinq minutes plus tard, il avait retrouvé sa petite chambre. Les murs en béton avaient été recouverts de lambris doré afin d’y apporter un petit peu de chaleur. En guise de mobilier, on trouvait un lit simple, une armoire métallique, un petit bureau et une chaise aussi inconfortable que possible. Sur le bureau, deux combinés téléphoniques permettaient à l’amiral de rester en contact permanent avec la salle d’opérations, un étage plus bas. Scellé au mur, un coffre-fort à combinaison contenait les principaux documents classifiés qui lui serviraient en cas d’attaque. À lire avant l’annihilation. Sobodich se laissa tomber sur le petit lit, les mains sur les genoux, la tête baissée. Trente ans. Cela faisait trente ans qu’il attendait cet instant. Trente ans qu’il attendait de venger son père, assassiné par une clique… par ces Siloviki… par ces hommes qui, depuis plus de vingt ans, se partageaient le pouvoir. Des rues de Saint-Pétersbourg, cette clique avait progressé. Après avoir volé les trésors de la ville, elle était montée en gamme, dans le sillage d’un nouveau président qui lui avait offert Moscou, et le pays tout entier. Saint-Pétersbourg n’avait été qu’un apéritif, en réalité. Un échauffement. Une mise en bouche. L’appétit était venu en mangeant, pour eux. Les millions volés dans les caisses de l’ancienne capitale impériale ne leur avaient pas suffi. Les dizaines de millions détournés lors de la privatisation à la hussarde du port ne leur avaient pas suffi. Les centaines de millions de pots-de-vin et de trafics en tout genre – pétrole, armes, produits industriels – qui avaient transité par le port ne leur avaient pas suffi. Il leur fallait plus. Toujours plus. Il leur fallait tout le pays. Toute la Russie que Sobodich avait juré de protéger, lorsqu’il avait rejoint la marine soviétique. Tout comme son père, Valéry Sobodich avait échoué en cette tâche. Il avait échoué à dénoncer ces processus de blanchiment d’argent à grande échelle qui avaient servi à enfler les caisses des Siloviki, leur permettant de corrompre et d’acheter leur progression vers les sommets du pays. En Russe, il y avait un terme pour cela : Obnalichivaniye. Les Siloviki, ces membres de la nouvelle Nomenklatura, issus des services de renseignement et passés du côté des « affaires », en étaient passés maîtres. Ils n’avaient eu aucun mérite, en fait. Ils n’avaient fait que reproduire les schémas mis en place par le KGB dans le courant des années quatre-vingt. À cette époque, certains membres des services avaient eu la lucidité de comprendre que l’Union soviétique était condamnée. L’Empire était trop faible économiquement, ses dirigeants trop vieux et trop enfermés dans leur confort et leurs certitudes. La Perestroïka et la Glasnost lancées par Gorbatchev arrivaient trop tard. Et que pourraient-elles changer, de toute façon ? Elles n’étaient qu’autant d’aveux d’impuissance d’un colosse aux pieds d’argile. Alors, le KGB avait décidé de voir plus loin, et de préparer « l’après ». Il avait commencé à détourner à son profit la formidable machine construite sous la Guerre Froide. Des centaines d’entreprises, constituées en Europe de l’Ouest pour aider Moscou à se procurer certaines technologies duales indispensables à son économie et à son appareil militaro-industriel avaient trouvé une nouvelle vie et un nouveau dessein : permettre aux services de disposer de caisses noires, dans lesquelles ils pourraient piocher pour poursuivre leur politique et renforcer leur influence, après la chute, qui devenait chaque jour plus inéluctable. 
 
      
 
    Une sonnerie l’arracha à ses pensées et à ses souvenirs. Sobodich se leva et décrocha l’un des combinés vieillots. 
 
    « Sobodich », lâcha-t-il sur le ton martial qu’il avait appris à maîtriser à la perfection lorsqu’il avait reçu ses premières étoiles. 
 
    « Amiral, la ligne est établie avec le ministère de la défense. » 
 
    « Parfait. J’arrive », répondit Sobodich avant de raccrocher. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, l’amiral avait pris place dans son fauteuil en similicuir, face à l’écran de vidéoconférence où apparaissaient toutes les huiles du ministère de la défense russe. Le chef d’état-major prit la parole et présenta les derniers développements de la situation au Moyen-Orient. Une poignée de graphiques éclairèrent le propos, ainsi que quelques clichés, le plus souvent issus du domaine public. La Russie ne disposait pas d’une flotte de satellites espions aussi vaste que les États-Unis, et ne pouvait pas se permettre de reprogrammer un oiseau au pied levé pour aller survoler une zone quelconque du globe. 
 
    « En conclusion, il faut que nous nous rendions à l’évidence, le rapprochement entre Téhéran et Pékin ne joue pas pour nos intérêts… Bien au contraire », grimaça le chef d’état-major, sous l’œil approbateur, mais grave, du ministre, resté muet. 
 
    Un étoilé rebondit sur la dernière phrase. Il revenait d’un déploiement sur la base syrienne de Tartous, qui restait le principal – en fait le seul – port militaire ouvert aux Russes dans les eaux chaudes de la Méditerranée. Moscou avait signé quatre ans plus tôt un bail de quarante-neuf ans et injecté près de cent millions de dollars dans sa rénovation. Depuis près de trois siècles, les tsars, puis les dirigeants soviétiques et enfin les dirigeants russes avaient fait de l’accès aux mers chaudes l’un des principaux axes de leur géostratégie. La position particulière de la Russie, vaste zone à cheval entre deux continents, était à la fois une chance et une malédiction. Une chance car elle lui offrait un immense territoire et la profondeur stratégique qui manquait à tant d’autres grandes puissances. Une malédiction car les seuls accès maritimes du pays, hors la Crimée, étaient bloqués par les glaces pendant la moitié de l’année. Économiquement et militairement, ce n’était pas une position favorable.  
 
    « On avait pourtant bien progressé avec l’Iran », grinça le général. « Je vous rappelle que j’avais pu déployer plusieurs bombardiers sur la base d’Hamadān il y a cinq ans de cela… J’avais eu bon espoir que nous puissions utiliser cette base sur la durée… et faire mouiller des unités maritimes à Bandar Abbas… » 
 
    Le chef d’état-major soupira. Hamadān était justement la base sur laquelle l’escadron chinois avait pris ses quartiers quelques heures plus tôt, et, ironie ultime, des navires chinois étaient à cet instant à l’ancre au port militaire de Bandar Abbas ! La nature avait horreur du vide, et visiblement, Téhéran avait jugé que l’allié chinois était mieux disant que l’allié russe. Fallait-il en blâmer les Iraniens, se demanda Sobodich, sans qu’il n’ose le dire tout haut ? Pendant des années, alors que les soldats russes s’acharnaient en Afghanistan, les maîtres de Téhéran n’avaient pas hésité à qualifier Moscou de « petit Satan », en référence au « grand Satan » qui siégeait à Washington. Les relations entre la Russie et l’Iran s’étaient spectaculairement réchauffées à la fin des années 90, lorsque Moscou, enfin débarrassée des embarrassants habits soviétiques, avait obtenu le contrat pour la fabrication de centrales nucléaires civiles en Iran. La première avait été mise en service à Bouchehr. Ce contrat avait ouvert la voie à bien d’autres. Malgré les critiques vives de Washington et de Jérusalem, Téhéran avait reçu livraison de matériel militaire de pointe : batteries de missiles S-300 et Tor, sous-marins Kilo, dont l’un des exemplaires gisait désormais par trois mille mètres de fond dans le Golfe d’Oman. L’Iran avait grassement payé pour ces équipements, en espèces sonnantes et trébuchantes et en morceaux choisis du drone américain RQ-170 piraté, et avait payé plus encore pour obtenir les abstentions et vétos répétés de Moscou sur la plupart des projets de résolution au Conseil de Sécurité de l’ONU. Pourtant, la lune de miel n’avait été que de courte durée. Très pragmatiquement, les Iraniens avaient décidé de jouer la carte chinoise, dans un remake, à leur sauce, de ce « Grand Jeu » qui avait, cent cinquante ans plus tôt, agité l’Asie Centrale et animé les relations ombrageuses que Russie et Angleterre entretenaient. Au vingt-et-unième siècle, le jeu ne se jouait plus à deux, mais à trois. Les États-Unis avaient remplacé l’Angleterre ; la Russie était toujours là, sous d’autres oripeaux ; et la Chine s’était enfin réveillée. 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, Sobodich avait retrouvé sa petite chambre. Les mots des caciques de l’armée russe résonnaient encore dans sa tête. Certains parmi eux étaient d’honnêtes patriotes, mais la plupart ne méritaient que son mépris. Comme les anciens du KGB et du FSB qui avaient gravi les échelons du pouvoir, ceux-là avaient participé au butin et au vol de son peuple. Au recel du vol, à tout le moins. Ils circulaient entre leurs luxueux appartements moscovites et leurs datchas douillettes au volant de puissantes Mercedes aux vitres teintées. Officiellement, un général de l’armée russe touchait deux mille dollars par mois… L’écart entre les rémunérations officielles et les trains de vie était tellement spectaculaire… Sobodich sentit son poing se crisper. Oui, bientôt, tous ces traitres paieraient. Ils paieraient cher leur trahison et leurs crimes… Tous. Tous, autant qu’ils étaient. 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 31 mars 
 
      
 
    L’étrave grise semblait sauter sur les eaux agitées du Golfe. Un vent d’Est s’était levé et soulevait une houle blanchâtre sur cette mer intérieure en général si calme. Mais il en fallait plus pour impressionner l’équipage du destroyer chinois. Le Xiamen jaugeait plus de sept mille tonnes à pleine charge. Sur la balance, il faisait jeu égal avec l’USS Stout qui croisait à une centaine de nautiques de là. La comparaison ne s’arrêtait pas là, d’ailleurs. La classe 52D de la marine chinoise était un concentré de technologies. Son radar 346A à antenne active à balayage en bandes S et C ne valait pas le SPY qui était monté sur les Arleigh Burke, mais il était loin d’être ridicule, et c’était sans parler des divers sonars tractés et à profondeur variable montés sur la coque ou entreposés à la poupe du bâtiment. 
 
      
 
      
 
    La silhouette du Xiamen occupait désormais tout l’écran. Assis derrière sa console, l’officier tourna à nouveau la molette et il put zoomer sur certaines parties. L’architecture du navire était clairement profilée, et destinée à réduire sa signature radar. Mais les architectes navals chinois ne maîtrisaient pas encore totalement leur jeu, lorsqu’ils avaient conçu la classe. Les cheminées s’élevaient notamment comme un bloc qui scintillait de loin sur les écrans. Les extractions d’air chaud en provenance des deux turbines à gaz et des deux moteurs diesel d’appoint n’étaient pas traitées pour réduire les émissions infrarouges. 
 
    « Ça reste un beau bébé », souffla l’officier à son voisin, qui acquiesça mollement. 
 
      
 
    Le P-8 Poseidon de l’US Navy flottait à cet instant à plus de trente-cinq mille pieds. À cette altitude, la cabine du turboréacteur était naturellement pressurisée, mais, comme souvent, les chauffages d’appoint étaient en panne. Les sept opérateurs du système d’armes qui s’activaient dans la vaste cabine de l’appareil avaient revêtu leur veste fourrée et ils se soufflaient régulièrement sur les doigts pour les empêcher de geler. 
 
    « On fait encore un tour et on rentre. J’ai vu ce que je voulais voir », finit par lâcher l’officier dans l’interphone. Cela faisait plus de trois heures qu’ils survolaient le Golfe Persique. Leurs instructions avaient été claires. Afin de faire baisser la tension, ils devaient rester largement en retrait de l’espace aérien iranien, et éviter de s’approcher des vedettes qui croisaient dans le Golfe. Mais pour un destroyer chinois, les choses étaient différentes. Bahreïn avait autorisé un survol de reconnaissance du Xiamen qui avait pris la mer au petit matin. Après tout, que faisaient les Chinois en mer de Chine ? N’harcelaient-ils pas les navires de l’US Navy qui s’aventuraient au nord de cette ligne imaginaire tracée en mer de Chine méridionale, connue en chinois comme la « langue de bœuf[i] » ou « nine-dash line ». Le Xiamen était dans les eaux internationales, où les règles étaient claires : liberté de navigation, liberté de survol. Pourtant, l’équipage du P-8 Poseidon comprit que tout n’était en ce bas monde que question d’interprétation lorsque le détecteur ESM du bord se mit à clignoter. 
 
    « Le 52 nous illumine », grinça l’un des officiers de guerre électronique. 
 
    « Distance ? », demanda le chef de bord. 
 
    « Trente nautiques tout rond », répondit l’officier de guerre électronique. 
 
    Le chef de bord ne put réprimer une grimace. C’était à prévoir. Les Chinois les avaient naturellement repérés et ils n’étaient visiblement pas d’humeur joueuse. Trente nautiques. Une cinquantaine de kilomètres. Le Xiamen emportait une soixantaine de missiles HQ-9 navalisés, copiés sur les S-300 russes. Mach 4. Deux cents kilomètres de portée. Ces engins mettraient moins de quarante secondes pour effacer son Poseidon. La vie tenait à peu de chose, finalement. 
 
    « On enregistre ? », demanda-t-il à personne en particulier. Chacun de ses hommes s’activait autour de l’un ou de l’autre des différents capteurs qui équipaient le P-8. Le Poseidon était un oiseau remarquable. Dans son nez, le radar à ouverture de synthèse AN/APY-10 pouvait prendre de véritables clichés en trois dimensions et en couleurs de n’importe quel navire. Et il fallait aussi compter avec les dispositifs électro-optiques qui avaient pris d’autres clichés du destroyer chinois, en lumière réelle cette fois-ci, ainsi que sur les antennes ESM qui avaient aspiré toutes les émissions électromagnétiques émises par le Xiamen. Ondes radars, micro-ondes, émissions UHF et VHF, tout avait été capté, triangulé, enregistré, archivé. Certaines de ces émissions étaient, sans surprise, massivement cryptées. Il faudrait toute l’énergie et toute l’imagination des technos de la DIA et de la NSA pour essayer d’en extraire quelque-chose. Mais qui sait… 
 
    « Bon, on en a assez », lâcha le chef de bord. « On rentre à Al Udeid. » 
 
    « Bien reçu, boss », répondit le pilote. 
 
    Le gros porteur, extrapolé du Boeing 737-800 inclina son aile sur bâbord et engagea un vaste virage à plat. Quelques secondes plus tard, pourtant, la voix de l’officier de guerre électronique résonna dans le casque du chef de bord. 
 
    « Boss, j’ai un nouvel écho sur l’ESM… Je pense que nous sommes accrochés par un radar de conduite de tir. » 
 
    « Le 52 ? », demanda le chef de bord. 
 
    « Négatif », grinça l’officier de guerre électronique. « AESA mobile. J’ai des échos diffus mais continus. Je dirais chasseur. Chinois. Juliet 16… » 
 
    « Il ne manquait plus que ça ! Je croyais que Big Mama gardait un œil sur les J-16… » 
 
    « Big Mama a rejoint Al Dhafra et le tuilage n’est pas encore arrivé, visiblement », soupira l’officier de guerre électronique. Big Mama était l’AWACS de veille. 
 
    « Je vois », lâcha le chef de bord. « On reste sur notre cap. Direction Al Udeid. Mais je ne serais pas contre une escorte de l’Air Force, s’ils n’ont rien d’autre à faire… » 
 
    « Je les contacte… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Deux J-16, je confirme », dit Hoover – indicatif Mickey – dans le micro de son casque.  
 
    Devant lui, sur l’écran de son cockpit, il pouvait voir la silhouette grise et massive du Poseidon escortée par deux autres aéronefs, beaucoup plus petits mais beaucoup plus élancés. Le tout était filmé par la caméra à très haute résolution du pods Legion accroché sous le ventre de son Eagle. La paire de F-15 se trouvait encore à une vingtaine de nautiques du Poseidon et des Chinois, mais leur vitesse de rapprochement dépassait les neuf cents nœuds. Ils seraient au contact en moins de quatre-vingt-dix secondes. 
 
      
 
    Et quatre-vingt-dix secondes plus tard, telles deux flèches argentées, les deux Eagle fusèrent au-dessus du Poseidon et des chasseurs chinois, avant d’engager des virages à haute incidence pour tenter de se positionner dans les six heures des J-16. Jusque-là, les Chinois n’avaient pas bougé un cil. Il était pourtant improbable que les deux F-15C n’aient pas été repérés. Les radars des J-16 étaient clairement allumés, et c’était sans compter sur les détecteurs optiques et infrarouges des Chinois. Pourtant, dès que le Colonel Hoover eut stabilisé sa monture, il vit à l’horizon les deux chasseurs chinois décrocher dans deux directions opposées, plongeant vers les eaux bleues du Golfe Persique quelques dizaines de milliers de pieds plus bas. 
 
    « Bordel ! Ils veulent jouer ! », lâcha Hoover dans le micro de son masque à oxygène. « On prend l’oiseau à tribord », indiqua-t-il à son ailier avant de plonger à son tour vers le Golfe Persique à la poursuite du J-16. Les Chinois n’avaient pas dû apprécier de voir les F-15 tenter de se positionner dans leur dos. Ils avaient voulu échanger les rôles. Hoover ne pouvait pas les blâmer. Il n’y avait pas grand-chose de pire pour un pilote de chasse que de savoir qu’un intercepteur se trouvait dans ses six heures, avec son complément de missiles. 
 
      
 
    Hoover sentit sa vision se voiler furtivement, alors qu’il encaissait une accélération de près de 7G. Son gilet s’était automatiquement gonflé pour aider à comprimer ses cuisses et abdominaux, et ainsi lutter contre le reflux mécanique du sang vers les jambes. À cet instant, le sang était plus utile dans son cerveau pour l’aider à rester lucide. Dans son viseur tête haute, la silhouette du premier J-16 apparut brièvement, avant de disparaître. Hoover remit les gaz et poursuivit son virage. Par réflexe, il avait sélectionné dans son système d’armes ses deux missiles AIM-9X Sidewinder. Il n’était bien sûr pas question de tirer. Mais avec les Chinois, il fallait se préparer à tout. Après quelques virages secs, le premier J-16 réapparut devant lui. Un simple point argenté qui se distinguait du bleu immaculé du ciel. Il se trouvait à moins de deux nautiques – largement dans l’enveloppe de tir de ses Sidewinder. Le Chinois était dominé, et il devait le savoir. Contrairement au Su-35 Flanker russe, le J-16 ne disposait pas de tuyères vectorielles. Sa maniabilité était très élevée, mais le F-15 restait visiblement un engin plus solide pour les engagements à courte distance et les combats tournoyants. Rien n’était magique néanmoins, et un pilote talentueux pourrait toujours arracher le meilleur de n’importe quel avion de combat. 
 
      
 
    « Mickey, je suis accroché ! Je suis accroché ! » 
 
    La voix de son ailier arracha immédiatement Hoover à sa proie. Il jeta un œil rapide dans l’un des rétroviseurs montés sur sa verrière. Son ailier était resté très professionnellement dans son sillage, afin de le couvrir – procédure standard de l’US Air Force. Il n’avait visiblement rien pu faire contre le second J-16 qui avait manœuvré en solo pour se positionner juste dans ses six heures. 
 
    « Je suis accroché, boss. Je n’arrive pas à m’en défaire ! », lâcha le pilote sur la radio. Sa voix était rapide et saccadée, signe de l’extrême pression qu’il ressentait à cet instant. 
 
    « Calme-toi. Tout va bien se passer. À mon instruction, tu break à droite et tu lâches une poignée de flares… Top ! » 
 
    Derrière lui, le F-15 de son ailier engagea un virage brusque sur tribord, laissant dans son sillage des trainées lumineuses, alors que les leurres infrarouges se consumaient dans l’air frais. À la même seconde, Hoover était parti en sens inverse, vers bâbord. Le J-16 qui se trouvait en filature avait deux cibles, parties dans des directions opposées. Il fit un choix et resta sur l’ailier de Mickey. 
 
    « Il est collé… Je n’arrive pas à le lâcher, boss. » 
 
    « Reste concentré… Je suis là », dit Hoover.  
 
    Son Eagle sortit de sa manœuvre à une paire de nautiques de son ailier qui luttait toujours pour se défaire du Chinois. Hoover stabilisa sa monture. Le J-16 voulait jouer. S’il avait voulu tirer, il l’aurait déjà fait. Mais jouer, c’était quelque-chose que Hoover pouvait faire aussi. Il alluma son radar et, rapidement, passa en mode acquisition. Quelques secondes plus tard, un signal sonore lui confirma que le J-16 qui harcelait son équipier était accroché. 
 
    « Échec ! », ne put s’empêcher de souffler Hoover dans l’interphone. « Je t’ai mis en échec », répéta-t-il, un léger sourire sur le visage. 
 
    Mais sa satisfaction fut de courte durée. Un message synthétique résonna une seconde tout juste plus tard dans son casque. 
 
    « Alerte… Alerte… Alerte… » 
 
    L’indicateur d’alerte radar s’était mis à clignoter au même instant. Il était lui-même accroché au radar. Le second J-16 était là, à moins de six nautiques derrière lui. 
 
    « Échec et mat… », soupira-t-il à voix basse, lucide. 
 
    C’était le mot… 
 
      
 
      
 
    Nations Unies, New York, 31 mars 
 
      
 
    Le Conseil de Sécurité des Nations Unis était officiellement l’instance de discussion des sujets planétaires les plus graves et sensibles. Dans une salle solennelle, autour d’une table en fer à cheval, quinze pays jouaient le rôle de présidium mondial. Tout du moins le croyaient-ils. Ou le faisaient-ils croire, parfois. Certains étaient dupes et s’enivraient de ce rôle. D’autres non. En réalité, tout n’était en fait qu’un théâtre bien sûr. Or, dans toute bonne pièce de théâtre, il y avait son lot de rebondissement.  
 
      
 
    Sous les caméras du monde entier, l’ambassadeur iranien, le visage sévère, traversa le couloir qui menait des ascenseurs jusqu’au secrétariat du Conseil de Sécurité, opportunément accompagné par l’ambassadeur chinois. Sous son bras, un dossier tramé contenait la plainte officielle que Téhéran allait déposer contre le Grand Satan. Pour faire bonne mesure, l’ambassadeur de l’Empire du Milieu annonça une conférence de presse imminente. En quelques dizaines de minutes à peine, les journalistes accrédités aux Nations Unis se précipitèrent dans la salle de conférence privatisée par Pékin. Ils avaient été attirés par l’odeur du sang, par cette sorte de fascination morbide pour les faits divers. Il fallait les comprendre. Un sous-marin iranien avait été coulé dans le Golfe d’Oman, mais les chaines d’information continue n’avaient pu en tirer aucune image. Il n’y avait rien eu à se mettre sous la dent. Aucune explosion filmée en direct. Aucun corps mutilé. Comment créer l’événement dans ces conditions ? La presse internationale se repaissait de ces images. Sans image, il ne pouvait y avoir d’information digne de ce nom. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’homme était pourtant d’un naturel jovial. Mais sur son visage, il n’y avait plus une once de bonhommie. Juste des traits tirés et sombres. Aussi sombres que les mots qui allaient sortir de sa bouche. Chacun de ces mots avait été pesé et soupesé. En fait, le discours avait été écrit à Pékin au sein même du Zhongnanhai, le cœur du pouvoir politique chinois. L’ambassadeur de la République Populaire de Chine n’était là qu’un interprète. Un interprète convaincu et, il l’espérait, convainquant. Le discours n’était pas exempt d’hyperboles. De raccourcis. De mensonges, aussi. C’était la loi du genre. Le tout était de proférer ces mensonges sur un ton d’évidence. Derrière les mots diplomatiques, les réseaux d’influence allaient se déchainer et réaliser le service après-vente, transformant des mensonges complets en semi-vérités qui suffiraient à bien des observateurs. 
 
      
 
    « … Le Golfe Persique est actuellement le théâtre d’une crise sans précédent. Une crise qui a une cause claire. Une origine claire. L’Amérique. L’Amérique a, une nouvelle fois, cherché et provoqué l’escalade. L’Amérique a encore cherché à déstabiliser une région entière, déjà durement éprouvée par des décennies de crises, de guerres, de conflits larvés. Des conflits qui, ne l’oublions pas, ont une origine commune. L’inique agression américaine d’un État souverain, au printemps 2003. L’Amérique, déjà… Voyez comment les mêmes germes poussent encore une fois un pouvoir impérialiste vers la confrontation. Cette fois, la victime de cette vindicte est l'Iran. Quatre-vingt-dix marins iraniens assassinés dans le Golfe d’Oman. Cela a-t-il suffi ? Je vous le demande. Il ne semble pas… »  
 
      
 
    Comme tout bon interprète, l’ambassadeur marqua une pose afin de cultiver son effet, avant de reprendre de sa voix blanche.  
 
    « Non, il ne semble pas. Car, une nouvelle fois, le Golfe Persique est le théâtre d’un drame en devenir. En moins de vingt-quatre heures, nos propres forces armées, appelées en soutien à l’Iran, ont été agressées par des avions américains. Par deux fois, nos propres pilotes ont dû faire preuve du plus grand professionnalisme, et d’un sang-froid exemplaire, pour éviter un drame, qui aurait pu entraîner une escalade incontrôlée… Une guerre, peut-être…. Combien de fois tenterons-nous le diable, je vous le demande ? La République Populaire de Chine soutient totalement la démarche iranienne auprès du Conseil de Sécurité des Nations Unies, et s’associe à la plainte… Nous souhaitons avant tout un règlement pacifique de cette crise… Mais la République Populaire de Chine ne restera pas inerte. Nous pouvons annoncer aujourd’hui un renforcement des moyens de défense dans la région, à la demande de notre allié iranien… » 
 
      
 
    L’allocution s’étendit encore pendant quelques minutes. Puis l’ambassadeur tourna les talons, et disparut en direction de sa suite, sans répondre à aucune question. Il avait reçu ses ordres. Il avait interprété la partition. Il n’était pas libre d’aller au-delà. En Chine comme ailleurs, la diplomatie était un travail sérieux, qui ne souffrait aucune improvisation. 
 
      
 
      
 
    Moscou, 31 mars 
 
      
 
    Le ministre de la défense reposa la télécommande sur son bureau, le visage fermé. L’homme n’était déjà pas très expressif, en général. Mais là, on aurait pu le croire sculpté dans un bloc de glace. Comme à son habitude, il avait revêtu son uniforme de général de l’armée – le même que celui de son visiteur. Pourtant, contrairement au chef d’état-major, assis en face de lui, le ministre n’avait jamais réellement officié dans l’armée russe, avant de recevoir son étoile.  
 
      
 
    « La situation est en train de nous échapper, Valery Vasilyevich », souffla le ministre entre ses dents. 
 
    Le chef d’état-major acquiesça. « Reconnaissons le savoir-faire de nos amis chinois », lâcha-t-il sobrement. 
 
    Le ministre lui jeta un regard sombre. Il avait visiblement tiqué sur le mot « ami ». Mais il se ressaisit vite. Le terme était à l’évidence ironique. Les relations entre Moscou et Pékin s’étaient réchauffées, sous l’effet des circonstances. Chassée d’Europe par l’élargissement inexorable de l’OTAN et par les sanctions économiques, la Russie avait été jetée dans les bras de la Chine. C’était l’association de la carpe et du lapin, et aucune des deux parties n’était dupe. Pourtant, Russes et Chinois avaient su faire leur la notion de « Real Politik » inventée bien plus à l’ouest, et théorisée par un certain Bismarck. La Chine avait besoin du gaz et du pétrole puisés dans le vaste territoire russe. La Russie avait besoin de débouchés, et surtout d’alliances.  
 
    « Les Américains enchaînent les erreurs à un rythme soutenu au Moyen-Orient », grinça le ministre. « C’est quand même extraordinaire que nous ne puissions pas en profiter nous-mêmes ! » 
 
    À nouveau, le chef d’état-major acquiesça. Il connaissait bien cette région, véritable pivot géographique, économique, et religieux. Le Moyen-Orient, et plus encore la péninsule arabique et le Golfe Persique, était la frontière entre deux mondes, entre l’Asie d’un côté, et l’Afrique et l’Europe de l’autre. Mais il y avait plus. La péninsule ouvrait sur deux mers intérieures stratégiques : la mer Rouge à l’ouest, qui communiquait avec la Méditerranée via le Canal de Suez ; et le Golfe Persique à l’Est, par où transitait la bagatelle de trente pourcents du pétrole mondial. La Russie ne faisait pas officiellement partie de l’OPEP – juste de cette assemblée élargie appelée OPEP plus – mais la géostratégie de l’or noir ne pouvait se passer du rôle de Moscou. La Russie était le troisième producteur mondial de pétrole, à quelques dizaines de milliers de barils seulement du deuxième, l’Arabie Saoudite. Plus encore, le pétrole contribuait à dix pourcents du PIB russe et, si l’on y ajoutait le gaz, à quarante pourcents du budget national. Rien de ce qui se passait dans le Golfe n’était donc indifférent à Moscou. 
 
      
 
    Mais pour les deux hommes réunis dans le bureau du ministre, il y avait plus. Il y avait une humiliation nationale à payer. Jusqu’au début des années 70, l’Union soviétique avait occupé un rôle de choix dans la région, corrompant ou convainquant les potentats nationalistes qui renversèrent, les unes après les autres, les monarchies fatiguées. Égypte, Syrie, Irak, Libye, Yémen du sud… La vague semblait alors inexorable, menaçant d’emporter les derniers alliés américains dans la région : l’Iran, la Turquie, Israël. Tout changea pourtant au cours de cette décennie. Petit à petit, les dirigeants nationalistes rentrèrent dans le rang et se rapprochèrent de Washington – plus par opportunisme que par conviction, naturellement. Leur défaite cinglante lors de la Guerre du Kippour, malgré les milliards de dollars d’investissements en équipements soviétiques, ne leur laissa guère d’autre choix. La révolution iranienne et l’invasion soviétique de l’Afghanistan parachevèrent le tout, isolant Moscou, et montrant ce que l’ours communiste pouvait faire d’États souverains. Quarante ans plus tard cependant, le balancier était reparti en sens inverse…mais pas dans le sens de Moscou. En décidant d’envahir l’Irak, Washington s’était tiré une balle dans le pied et avait fait la courte échelle à l’adversaire chinois. 
 
      
 
    « Où en sont les discussions avec l’Érythrée et le Soudan ? », demanda le ministre. 
 
    Le chef d’état-major haussa les épaules. Il revenait à peine d’une tournée dans la corne de l’Afrique. Et il en revenait largement bredouille. 
 
    « Nous ne faisons guère de progrès, il faut l’avouer. La concession d’un port au Soudan était en bonne voie, mais les discussions se sont interrompues brutalement. Quant à l’Érythrée, cela reste au point mort. J’ai pu négocier l’envoi de quelques conseillers militaires pour former certaines de leurs unités. On pourra bâtir là-dessus. » 
 
    Il n’ajouta pas que, derrière les conseillers en uniforme russe, plusieurs dizaines de mercenaires de la société militaire privée Wagner feraient partie du voyage. Officiellement, Wagner n’était pas liée à l’Etat russe. En réalité, elle était la continuation clandestine et deniable de l’action russe, par d’autres moyens. Des moyens d’ailleurs très chers au chef d’état-major, qui avait théorisé ces actions hybrides, et cette nouvelle définition et doctrine de la guerre multidimensionnelle qui portait désormais son nom. 
 
    Le ministre inclina la tête. « Il nous faut un accès à la mer Rouge, Valery Vasilyevich. Nous sommes les seuls à ne pas être présents à demeure dans cette région stratégique ! », grinça-t-il. 
 
    Le chef d’état-major resta impavide. Il savait tout cela. Britanniques, Français, Américains et désormais Chinois avaient accès à la base stratégique de Djibouti. Pas les Russes. Pour Moscou, cela voulait dire une perte d’influence, mais aussi une tension logistique. Ses propres navires de combat ne disposaient d’aucun port de relâche à l’ouest de l’Océan Indien. Le Yémen et la Somalie avaient sombrés. Le Mozambique n’était plus sous le joug cubain. Et désormais l’Iran avait trouvé un meilleur protecteur. Restaient pourtant les zones de chalandise traditionnelles de Moscou… 
 
    « Nous avons toutefois une opportunité de reprendre la main, Serguey Kuzhugetovich », reprit le chef d’état-major. « Et une opportunité de rappeler que nous comptons… » 
 
    Le ministre fronça légèrement les sourcils. « Dites m’en plus. Qu’avez-vous en tête ? » 
 
    « Pourquoi ne pas accélérer nos exercices en Méditerranée orientale, et en Mer Baltique ? J’y vois deux avantages : le premier serait de faire les grands titres des journaux, et de reprendre l’initiative médiatique. Le second serait naturellement de profiter de l’effacement relatif de Washington. Les Américains sont englués dans la crise au Moyen-Orient, et se concentrent sur Pékin et leur fameux pivot vers l’Asie. Autant en tirer parti pour avancer nos propres pions en Europe du Nord et en Méditerranée… » 
 
    « Oui… Oui, cela pourrait être intéressant », admit le ministre en se massant le menton. « Et que me proposez-vous ? Notre exercice Zapad se déroulera en septembre. Vous voulez l’avancer ? » 
 
    Le chef d’état-major secoua la tête. « Non. Ce serait trop de travail et trop coûteux. Mais nous pourrions accélérer certains mouvements et certains tests de matériel. Notamment de nos unités sous-marines spéciales, ainsi que de nos dernières armes offensives. » 
 
    Le ministre esquissa un sourire. Il avait parfaitement compris là où le général voulait en venir. La Russie avait investi massivement dans certaines technologies de pointe, destinées à surclasser ponctuellement la formidable puissance militaire américaine. C’était une approche de nécessité en réalité. Avec une soixantaine de milliards de dollars de budget, l’armée russe ne pouvait faire jeu égal avec les près de huit cents milliards dont disposait le Pentagone. Moscou avait dû faire des choix. Notamment d’armes nucléaires capables de percer le bouclier antimissile américain. Ces armes, le président russe les avait largement médiatisées quelques années plus tôt, jetant un froid parmi les chancelleries et les rédactions de presse. Peut-être était-il temps de rappeler ces réalités aux grands de ce monde ? Leur rappeler que la Russie était l’un d’eux. 
 
      
 
    Le ministre posa ses mains à plat sur son bureau. Son regard fut à nouveau aspiré par l’écran de télévision où défilaient les mêmes images filmées en direct depuis New York et les Nations Unies. Il avait coupé le son. Mais en avait-il besoin ? Il savait qu’il jouait gros dans cette affaire. Il était le ministre de la défense. Mais il était surtout l’un des dauphins du président en exercice. Un jour, ce dernier tirerait sa révérence. D’ici là, il devait montrer au Kremlin, ainsi qu’à tout le pays, qu’il disposait de l’étoffe nécessaire pour prendre les rênes du pays. Il lui fallait donc jouer serré. Faire preuve d’audace sans commettre d’erreurs.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, les premiers ordres tombèrent à Severodvinsk. Le contre-amiral commandant la 24ème division sous-marine relut le télégramme sécurisé, puis il attrapa un combiné téléphonique sur son bureau. À quelques centaines de mètres de là, abrité sous un vaste bunker en béton armé, le commandant du Belgorod répondit. Il venait de rejoindre sa petite chambre après un tour sur le pont géant de son navire. 
 
    « Boris. J’ai reçu de nouveaux ordres. Tu appareilles dans douze heures. » 
 
    Le commandant fronça les sourcils. « Que se passe-t-il, Igor ? » 
 
    « Décision de Moscou », répondit le contre-amiral. « Exercice inopiné afin d’occuper le terrain et de montrer que nous prenons très au sérieux l’escalade des tensions au Moyen-Orient. Tu embarqueras deux engins inertes et conduiras un essai en mer des Barents avec l’Akademik Aleksandrov, sous couverture de l’Orel. » 
 
    « Je vois », répliqua le commandant. L’Orel et le Belgorod comptaient parmi les submersibles les plus lourds de l’arsenal russe. Tous deux de la classe Oscar II, ils avaient été conçus pour frapper dans la profondeur les escadres navales ou les zones continentales adverses, grâce à leurs missiles de croisière supersoniques. Pourtant, le Belgorod était différent. Unique, par certains aspects. Il avait été massivement modifié au cours de sa vie. Alourdi. Agrandi. Élargi. Et à ce jour il demeurait le seul à pouvoir emporter les munitions spéciales auxquelles l’amiral avait fait allusion. Des munitions conçues pour le jour de l’apocalypse. Des armes terrifiantes. Impossibles à stopper.  
 
      
 
    Trois heures plus tard, deux cylindres d’une vingtaine de mètres de long et de près de deux mètres d’envergure furent glissés avec un luxe inouï de précautions dans les ouvertures prévues à cet effet dans la coque noire du Belgorod. Chaque engin pesait une centaine de tonnes… Cinquante fois plus que les torpilles russes les plus lourdes. Il y avait une raison à cela. Les torpilles Poseidon n’avaient pas été prévues pour détruire d’autres submersibles ou des navires de surface, qui croiseraient à quelques dizaines de nautiques de leur porteur. Elles avaient été conçues pour détruire des régions entières. Leur propulsion était alimentée par un petit réacteur nucléaire, ce qui leur assurait une portée quasi-illimitée et leur permettait de traverser les océans les plus vastes à la vitesse époustouflante de soixante nœuds, croisant dans les profondeurs des mers à plus de dix mille pieds de fonds. Et dans leur nez, il y avait une charge thermonucléaire unique de puissance variable, pouvant atteindre au maximum les dix mégatonnes. C’était loin des premières annonces officielles, qui avaient évoqué une charge phénoménale de cent mégatonnes[ii]. C’était pourtant suffisant pour dévaster des zones côtières et contaminer des pays entiers sous des tsunamis et autres pluies radioactives. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le Belgorod et l’Orel ne furent toutefois pas les seuls navires à être mis en alerte. Bien plus au sud, une escadre entière se mit en branle. À Sébastopol, principal port militaire de la flotte de la mer Noire, en Crimée, les équipages du croiseur Moskva, des frégates Admiral Essen et Admiral Makarov, ainsi que des sous-marins d’attaque à propulsion diesel / électrique Rostov on Don et Staryy Oskol rejoignirent en urgence leurs navires respectifs. Ils mettraient moins de vingt-quatre heures pour rallier la Méditerranée orientale, au travers des détroits turcs qui séparaient les deux mers. Ils seraient rejoints sur place par plusieurs escadres aériennes qui retrouveraient la base de Lattaquié, en Syrie. 
 
      
 
    Des caméras du régime filmeraient avec complaisance les appareillages des navires et les décollages des Mig-31 Foxhound et Tu-22M Backfire. Pour faire bonne mesure, l’agence TASS annonça que des essais de missiles hypersoniques Avangard et d’autres munitions « spéciales » seraient conduits dans les tout prochains jours. Moscou avait décidé de montrer, à sa façon, que la Russie était prête à toute escalade dans le Golfe Persique…ou simplement que la Russie existait, et que les deux grandes puissances seraient bien avisées de compter sur elle, à l’avenir. De façon subliminale, le message était aussi destiné à Téhéran, et à quelques autres pays de la région. Washington se désengageait. La Chine se comportait plus souvent qu’à son tour en prédateur. Restait la Russie… 
 
      
 
      
 
    Golfe d’Oman, 1er avril 
 
      
 
    L’officier reposa sa tasse de café sur la petite table. À travers les vitres inclinées de la passerelle, et malgré l’obscurité qui s’était abattue sur le Golfe, il pouvait voir les colonnes de pluie tournoyer dans la lueur des spots halogènes qui éclairaient la silhouette massive de son porte-conteneurs. L’homme avait pris son quart deux heures plus tôt. Comme à chaque rotation, il avait épluché les prévisions météo, les données de trafic maritime, ainsi bien sûr que les dernières dépêches internationales. Dans ces eaux, à quelques dizaines de nautiques de sa position, un drame s’était déroulé deux jours plus tôt. Des marins avaient perdu la vie. Des marins, comme lui. Ces hommes avaient, certes, porté un uniforme différent. Mais tous les marins du monde restaient unis, au-delà de leurs allégeances partisanes, par cette solidarité que seuls eux pouvaient comprendre. L’officier jeta un regard en coin à l’écran radar. Des dizaines de petits points brillaient à chaque rotation. Le radar qui trônait sur un mat, au-dessus de sa tête, était bien loin de ceux que l’on trouvait à bord des destroyers et croiseurs militaires. Le sien était bien plus rudimentaire, bien moins puissant. Il était surtout là pour repérer les masses nuageuses et pour éviter les collisions en mer, notamment de nuit. La voie était libre. L’homme s’étira légèrement, attrapa son manteau et se dirigea vers la porte vitrée qui donnait sur l’étroite coursive extérieure. Il avait besoin de prendre un peu l’air, et de respirer un air frais. 
 
      
 
    L’officier était indien. Il naviguait sur un navire battant pavillon malaisien, affrété par un opérateur japonais. Et l’essentiel de son équipage était birman et philippin. C’était ainsi. Le symbole, presque caricatural, de la mondialisation des échanges. On pouvait aisément le comprendre. Quatre-vingt-dix pourcents des échanges internationaux se faisaient par la mer. Les pays côtiers, à tradition maritime, disposaient indiscutablement d’un avantage dans ce monde-là. C’était sans parler, naturellement, des pays qui vivaient sur ces échanges. Le Japon ne disposait d’aucun gisement d’hydrocarbures sur son sol, ou presque. Il devait donc tout importer. Pour combler sa balance des échanges, il lui fallait alors exporter tout ce qu’il pouvait : voitures, machines-outils, ordinateurs, robots. Le porte-conteneurs avait vidé sa cargaison sur le port de Dubaï deux jours plus tôt, et était reparti dans la foulée. Dans son métier, il n’y avait pas le temps de flâner, ni d’aller admirer les gratte-ciels démesurés qui poussaient dans la ville-État comme les champignons dans une forêt après une pluie d’automne. Le navire avait à peine rechargé de nouveaux conteneurs, destinés à alimenter les marchés asiatiques, qu’il était reparti. Il avait passé le détroit d’Hormuz en début de soirée. Cet étroit bras de mer, d’à peine quarante kilomètres de large, séparait le continent asiatique – et l’Iran, de la péninsule arabique, et des Émirats. À bâbord, l’officier avait pu apercevoir les vedettes lance-missiles iraniennes lécher les côtes de leur pays, vaguement menaçantes. Une paire de vedettes s’étaient même rapprochées, à un moment. L’équipage avait juste eu le temps d’avoir peur, avant de voir les navires rapides reprendre la route des eaux iraniennes. Leur porte-conteneurs n’aurait pas été le premier à être détourné par le régime des Mollahs. Mais il avait pu passer et l’officier avait, comme tous à bord, pu souffler. Pour lui, le Golfe d’Oman était le seuil de la liberté. Droit devant l’étrave grise du porte-conteneurs, au loin, encore largement invisible, se trouvait l’Inde. En traçant une ligne imaginaire, il pourrait arriver jusqu’à sa ville natale de Bombay, où vivait encore sa famille. Sa femme et ses deux filles. Cela faisait presque six semaines qu’il ne les avait pas vues. C’était aussi ça la vie de marin. 
 
      
 
    L’homme essuya l’eau qui coulait sur son visage et fouilla dans sa poche. Il y trouva son paquet de cigarettes, en tira une qu’il plaça entre ses dents. Où avait-il mis son briquet ? Après quelques secondes à sonder ses poches, il abandonna. Il avait dû l’oublier dans sa cabine. Ce n’était pas plus mal. Il releva la tête. Une épaisse couverture nuageuse dissimulait le ciel et obscurcissait lune et étoiles. La bruine continuait à tomber, rebondissant sur le sol métallique du navire et mouillant le bas de son pantalon. L’air était anormalement frais. L’homme remonta le col de son pullover. En levant la tête, il aperçut furtivement une silhouette fuyante à l’horizon, qui semblait danser au-dessus des vagues. Un autre navire ? L’officier se frotta les yeux. Avait-il rêvé ? Il fit quelques pas et retrouva la tiédeur de la passerelle. 
 
    « Il y a des contacts radars ? Je suis à peu près sûr d’avoir vu quelque-chose devant la proue », demanda-t-il. 
 
    Le marin qui scrutait les instruments secoua la tête. 
 
    « Négatif. Aucun contact aux environs. Je vous aurais appelé si… » 
 
    Le matelot ne put finir sa phrase. À cet instant, un éclair illumina la passerelle. Suivit d’un autre. Puis un autre. Et le ciel explosa. 
 
      
 
      
 
    Bruxelles, Belgique, 1er avril 
 
      
 
    « Nous allons être en retard, papa ! » 
 
    L’homme soupira. Pourquoi avait-il décidé de passer par là ? Il releva sa manche et consulta sa montre. Oui, ils allaient être en retard. Derrière lui, sa fille sautait sur la banquette de la voiture. Elle avait déjà revêtu sa tenue. C’était déjà ça. La compétition de gymnastique rythmique allait commencer, mais la circulation semblait totalement bloquée. 
 
    « Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ! », souffla l’homme entre ses dents. 
 
      
 
    La rue était étroite, avec des voitures garées des deux côtés. Devant lui, une camionnette semblait lutter pour trouver une place. Au bord de la chaussée, des barrières avaient été installées pour protéger un trou. L’homme soupira à nouveau. Bruxelles était devenu un véritable gruyère. La municipalité avait profité de la congélation liée à la crise sanitaire pour engager des travaux de voierie pharaoniques. Il n’y avait désormais plus une rue qui ne soit constellée de cratères. Là on installait la fibre optique, ici on élargissait les pistes cyclables. Parfois, on ne faisait ni l’un, ni l’autre. On creusait pour trouver la terre nécessaire pour reboucher un autre trou, lui semblait-il.  
 
    « Allez, bon sang ! », finit-il par éructer, tapant un coup sec sur le volant. 
 
    Il n’était visiblement pas le seul à perdre patience. Un concert de klaxons avait commencé à se lever. L’homme avait bien conscience de l’inutilité d’un tel geste, mais il ajouta sa propre voix à cette mélopée. 
 
    « Non mais il ne sait pas conduire ! », grinça-t-il. La camionnette fit une dernière manœuvre et, miracle, finit par se glisser dans la place étroite. 
 
    « Il était temps ! », lâcha l’homme. 
 
    Devant lui, à une cinquantaine de mètres, les coups de klaxon n’avaient pas cessé. Il vit un homme descendre de la camionnette, jeter un regard circulaire vers la colonne de voitures et de conducteurs irascibles. Et, à la surprise générale, le conducteur se mit à s’enfuir en courant. 
 
    « Eh bein », dit l’homme, se tournant vers sa fille. « En voilà un qui est encore plus en retard que nous, sans doute. » 
 
    Mais la tentative d’humour était clairement tombée à plat. Le visage de sa fille restait sombre et tendu. Il la comprenait. C’était sa première compétition. Elle avait l’impression de jouer sa vie sur deux minutes de figures. L’homme lui sourit, puis se retourna vers la route. Au moment où il reposait ses mains sur le volant, un éclair aveuglant déchira le ciel. Puis tout devint sombre. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le bâtiment blanc était massif et majestueux. Installée sur les quatre étages d’un hôtel particulier du dix-neuvième siècle, l’ambassade israélienne à Bruxelles était certainement l’un des lieux les mieux protégés de la capitale belge, bien plus que le siège des institutions européennes par exemple. Trois guérites blanches avaient été installées dans les rues adjacentes, afin de filtrer la circulation et de contrôler les manifestations régulières que quelques associations subversives organisaient au pied-levé. Des policiers en armes déambulaient aux alentours. Une grille métallique renforcée bloquait l’accès immédiat à l’ambassade, contrôlée là encore par des hommes en armes. À l’extérieur de la grille, la protection périphérique était assurée par la police belge, pistolet mitrailleur MP5 en bandoulière. À l’intérieur, on se trouvait légalement en territoire israélien. Les agents de sécurité sous contrat restaient impavides. Un cordon couleur chair sortait du col de leur chemise pour se terminer dans leur oreille. Sous leur veste, ces hommes portaient naturellement diverses armes. En général un Taser, une bouteille de gaz lacrymogène. Et, en cas de nécessité, un pistolet automatique en calibre 9mm. 
 
      
 
    La paire de policiers était en train de terminer sa patrouille. Leur véhicule était garé à quelques rues de là. D’ici une dizaine de minutes, une autre paire viendrait les relever. Les gardes statiques ou mobiles n’étaient pas nécessairement les parties les plus exaltantes du métier. Mais elles étaient parfois nécessaires. 
 
    « Tu vas au match, ce soir ? », demanda l’un. 
 
    « Et comment ! », répondit son binôme. Anderlecht recevait un club anglais en coupe Europa. Le match aller avait été difficile. À domicile, ils devaient gagner pour espérer se qualifier. 
 
    « Et toi ? », demanda le deuxième policier à son collègue. 
 
    « Soirée télé et pizza », sourit le premier. 
 
    Mais le sourire s’effaça rapidement. Une voiture venait de se garer en double file, un peu plus bas dans la rue. Un homme en était descendu et avait jeté un bref regard circulaire. Voyant les deux policiers, son visage se ferma, et l’homme se mit à s’enfuir en courant. 
 
    « Mais qu’est-ce que… », lâcha le policier. 
 
      
 
      
 
    Jérusalem, Israël, 1er avril 
 
      
 
    « Les frappes ont été dévastatrices », conclut, visiblement satisfait, le chef d’état-major de Tsahal. Sur un écran géant, les visages des cadres du Hamas qui avaient péri lors des opérations s’étaient succédé. Parmi eux, combien avaient du sang israélien sur les mains ? La quasi-totalité, en réalité. Le Parti de Dieu avait fait paraître un communiqué enflammé où, entre les noms – ou noms de guerre, parfois – des martyrs des frappes, on retrouvait les diatribes habituelles. 
 
      
 
    « Cela a refroidit le Hamas. Les tirs de roquettes en provenance de Gaza se sont calmés », ajouta le ministre de la défense. 
 
    Le Premier ministre inclina gravement la tête. « À combien estimes-tu la dégradation du potentiel des branches al-Qassam ? », demanda-t-il au chef d’état-major, ignorant l’intervention de son ministre – qui restait aussi son principal opposant politique. 
 
    Le général haussa les épaules. « Difficile à dire. La plupart des stocks de roquettes sont souterrains. Avec un peu de chance, certaines galeries se seront effondrées et auront condamné ces bunkers. Les premières analyses, préliminaires, je le précise, estiment qu’au moins vingt pourcents des stocks d’armes du Hamas ont été perdus ou détruits… La fourchette haute est de quarante pourcents. » 
 
    « Je vois », lâcha le Premier ministre. Il n’y avait pourtant dans sa voix aucune once de satisfaction ou de joie. Des centaines d’hommes étaient morts lors de ces frappes, qu’il avait décidées. Ces hommes étaient des combattants ennemis, qui avaient voué son pays aux gémonies. Mais ils restaient des hommes. Des pères de famille. Des fils. Des maris. Tout comme l’étaient les soldats israéliens et les victimes civiles des attentats du Hamas, corrigea-t-il immédiatement dans sa tête. Devenait-il plus souple, avec l’âge ? Il balaya rapidement ces pensées qui obscurcissaient son cerveau pour se reconcentrer sur la réunion de son cabinet de sécurité. 
 
    « Les dommages collatéraux ont été réduits au minimum. On ne compte que douze blessés », précisa le général. « On est loin des trois cents morts annoncés par le Hamas sur al Jazeera il y a quelques heures... » 
 
    « Même le journaliste de la chaine qatarie semblait perplexe », rebondit immédiatement le ministre de la défense. « Pour une fois, le Hamas a été pris en flagrant délit de mensonge. » 
 
    « Je te rassure, ce sera oublié d’ici peu », grinça le Premier ministre. « Leur désinformation continuera, et avec elle la complaisance de tous ceux qui nous détestent pour ce que nous sommes. » 
 
    Des murmures d’assentiment traversèrent la petite pièce souterraine où s’étaient réunis les membres du cabinet de sécurité. 
 
    Le chef d’état-major reprit, après quelques secondes de pause. « Les tirs de roquettes ont toutefois continué depuis le Sud-Liban, même si, là encore, nous avons enregistré une certaine réduction de la fréquence. Nous avons conduit plus de cent frappes sur place au cours des vingt-quatre dernières heures. Un centre de commandement du Hezbollah a notamment été touché. Le bilan est encore incertain mais il n’est pas impossible que nous ayons liquidé une partie de l’état-major de la zone sud du mouvement. » 
 
    « On ne va pas les pleurer, ceux-là, si ça se confirme », siffla le Premier ministre entre ses dents. 
 
    « Non, certainement pas », admit le chef d’état-major. 
 
    « Est-ce que vous pensez que les attaques de la nuit dans le Golfe d’Oman et les attentats de Bruxelles sont liés à nos frappes ? », demanda le ministre des finances. Il était rare qu’il intervienne lors de ces cabinets de sécurité. Mais il était le chef de l’un des partis de la majorité parlementaire et, à ce titre, il avait lui aussi des comptes à rendre à ses électeurs. Certains d’entre eux avait encore de la famille en Europe. 
 
    Le chef d’état-major échangea un regard en coin avec le Premier ministre, assis à sa droite, puis avec le directeur du Mossad, assis face à lui, avant de répondre. 
 
    « Je peux parler de l’attaque du porte-conteneurs, et je laisserai Yossi commenter sur les tragiques événements de Bruxelles. Le porte-conteneurs Princess Street a été frappé par cinq drones suicides… » 
 
    Le général fit un signe discret de la main et une série de clichés apparurent comme par enchantement sur les petits écrans positionnés devant chacun des membres du cabinet. On voyait sur le premier la silhouette massive du navire, prise depuis les airs. Les clichés suivants montraient la coque éventrée et calcinée, par endroit. 
 
    « Par chance, il n’y a eu que des dégâts matériels et des blessés légers. Un des drones a percuté le navire sans exploser. Un artificier de l’US Navy a pu être hélitreuillé à bord du navire depuis Al Dhafra. Il a réussi à neutraliser la charge. Voici l’engin tel qu’il a pu être récupéré… » 
 
    L’image montrait une aile volante grise, d’environ trois mètres d’envergure. Le nez de l’engin avait été endommagé lors du choc, mais le reste de la cellule semblait largement intact. 
 
    « Il s’agit d’un nouveau type de drone », commenta la chef d’état-major. « Très similaire au Shahed-136 que l’Iran avait utilisé contre la raffinerie d’Abqaiq Khurais, il y a deux ans… Mais beaucoup plus petit. Le Shahed-136 disposerait d’une portée dépassant les deux mille kilomètres. D’après les premières données qu’ont pu nous faire passer les Américains, l’autonomie de celui-là ne dépasserait pas les deux cents nautiques. En revanche, un dispositif de guidage très proche de celui qui a été repêché par le destroyer américain dans le Golfe Persique était présent à bord… Fabrication chinoise, certainement… Nous avons affaire à un engin relativement sophistiqué, qui peut être piloté en nuée. Dans le nez, il y a une caméra infrarouge et l’engin disposait en sus d’un système GPS sophistiqué et d’une centrale à inertie. » 
 
    Le Premier ministre fronça imperceptiblement les sourcils. Piloter des nuées de drones n’était pas à la portée de tout le monde. Il s’agissait en fait d’un véritable exploit technologique que seuls quelques pays maîtrisaient. Parmi eux, il y avait Israël, naturellement. Mais il n’était pas seul… 
 
    « Deux cents nautiques… Cela signe le forfait », finit-il par grogner. 
 
    « C’est en effet un peu juste pour qu’ils aient été tirés depuis l’Est du Yémen. » 
 
    « L’Iran niera toute implication », dit le ministre des affaires étrangères sur un ton d’évidence. 
 
    « Oui. Mais ce sera difficile, cette fois », répliqua le chef d’état-major. « Je ne vois pas sur qui ils pourraient faire porter le chapeau… » 
 
    « La forme de ces engins est étrange », reprit le ministre des affaires étrangères, en observant en détail les clichés sur son écran. 
 
    Le chef d’état-major acquiesça. « Ils incluent clairement des éléments de furtivité, à l’instar des Shahed-136. On retrouve notamment la géométrie des bords d’attaque et des stabilisateurs horizontaux, ainsi que la forme générale de l’entrée d’air dorsale du RQ-170 américain. » 
 
    « Les Iraniens ont copié le drone Yankee qu’ils avaient détourné, c’est ça ? », demanda le ministre. 
 
    Le général inclina la tête. « Ils ont repris ce qu’ils ont pu. » 
 
    « Pourquoi ce navire ? », demanda le Premier ministre. « Pourquoi ont-ils spécifiquement frappé ce navire-là ? » 
 
    Le chef d’état-major haussa les épaules. « Je pense qu’il doit s’agir d’une regrettable méprise. Le navire bat pavillon malaisien et a été affrété par une compagnie japonaise pour transporter des pièces mécaniques et des produits agro-alimentaires vers l’Asie. Aucun des membres d’équipage n’est israélien… Cependant, il semble que le Princess Street ait, dans un passé récent, transporté du fret entre Haïfa et Séoul. J’imagine que les Gardiens de la Révolution ont dû se méprendre et pensé qu’il travaillait pour notre compte sous un faux nez. » 
 
    « À moins que les Iraniens aient voulu envoyer un message aux Japonais ? », tenta sans conviction le ministre des affaires étrangères. 
 
    Le Premier ministre secoua la tête. « Non. Nous étions bien visés, évidemment. Dans le Golfe d’Oman, comme à Bruxelles, certainement », ajouta-t-il avant de laisser la parole au Ramsad[iii]. 
 
    Le patron du Mossad inclina gravement la tête. « Oui, je suis d’accord avec toi. Le bilan est autrement plus sérieux à Bruxelles, d’ailleurs. Trois morts et une vingtaine de blessés, dont huit dans un état grave. La camionnette piégée a explosé devant une synagogue. Le bilan aurait pu être beaucoup plus tragique. Il y avait des travaux de voierie dans la rue et les terroristes ont dû se garer à l’arrache. Ils ont fui à pied et fait détonner leur charge dans la foulée, sans attendre. Ils s’attendaient à ce que leur véhicule soit déplacé par la police. C’est une opération bâclée. » 
 
    « Oui, ça ressemble à du travail d’amateur », jugea le Premier ministre.  
 
    Le patron du Mossad acquiesça. « En effet. Tragiquement amateur, je devrais dire. Et c’est encore pire pour l’attaque de notre ambassade. Là, la camionnette n’a même pas explosé. La charge a pu être désamorcée par la police belge… Dans les deux cas, les caméras de visio-surveillance ont pu prendre de bons clichés des terroristes. » 
 
    Des photographies furent à nouveau projetées sur les écrans. 
 
    « Ils sont fichés chez nous ? », demanda le Premier ministre. 
 
    Le Ramsad acquiesça. « L’homme qui a déposé la camionnette à proximité de notre ambassade est Libanais et membre du Hezbollah. Il avait atterri le matin même à Bruxelles, en provenance d’Izmir, en Turquie. » 
 
    « Bein voyons… Il a pu être arrêté ? », demanda le ministre de la défense. 
 
    Le Ramsad secoua la tête. « Ni lui, ni celui qui a déposé la camionnette devant la synagogue. Pas encore, tout du moins. Le gouvernement belge a lancé une chasse à l’homme dans le pays. » 
 
    « Tu penses qu’il s’agit de cellules étrangères qui seraient venues pour l’attaque ? », demanda le Premier ministre. 
 
    « Sans doute, pour ce qui concerne les deux conducteurs. Mais ils ont dû s’appuyer sur des cellules locales, qui leur ont préparé les charges. Nitrate d’ammonium dans les deux cas. Rien de très sophistiqué. Mais cela reste efficace. » 
 
    « Le Hezbollah nous a habitués à mieux », lâcha le Premier ministre israélien, ironique. 
 
    « Oui, tu as raison. On a l’impression d’une opération montée à la va-vite, totalement précipitée… Je dirais presque improvisée… » 
 
    « Improvisée après nos raids sur le métro de Gaza ? », demanda le Premier ministre. Si c’était le cas, cela renforcerait encore l’idée d’un front Hamas-Hezbollah. 
 
    Le Ramsad secoua la tête. « Je dirais plus qu’il s’agit d’une riposte aux opérations américaines au Moyen-Orient. Dans le Golfe d’Oman… Et l’élimination de Jabouri. » 
 
    « L’Iran ? Ce serait l’Iran, derrière le Hezbollah ? », demanda le chef du gouvernement. 
 
    Le patron du Mossad haussa les épaules. « C’est ce que je pense. Il y a eu un trafic intense sur les réseaux d’al Qods avant l’attaque. Mais nous attendons de disposer de plus d’éléments avant de conclure. Nous avons la piste de l’opérateur du Hezbollah pris en photo que nous allons remonter. » 
 
    « Je vois », lâcha le Premier ministre. Il marqua une pause, puis reprit, se tournant désormais vers son voisin en grand uniforme. 
 
    « Est-ce que le renforcement des moyens chinois en Iran change la donne, pour toi ? », demanda-t-il au chef d’état-major de Tsahal. 
 
    Le général grimaça. « Pour le moment, la réponse est non. Les Chinois n’ont déployé qu’une poignée d’avions de chasse sur la base d’Hamadān, au nord-ouest du pays, ainsi qu’un destroyer dans le Golfe Persique, qui opère depuis Bandar Abbas. Mais les dernières annonces laissent envisager un renforcement substantiel de leurs moyens… On peut craindre l’envoi de dispositifs de défense aérienne, ainsi que d’avions d’alerte avancée… » 
 
      
 
    Le Premier ministre resta impavide. Ce n’était pas une bonne nouvelle. Les sites militaires et nucléaires iraniens étaient en extrême limite de portée des chasseurs de Tsahal. Ils étaient particulièrement protégés. Mais aucune des mesures de défense statique existantes n’était insurmontable pour les bombardiers israéliens. L’arrivée d’AWACS chinois était en revanche de nature à changer la donne. Les Iraniens ne disposaient pas d’avion de guet aérien, ni d’intercepteurs dignes de ce nom. Leurs F-14 Tomcat ne volaient plus. Ne restaient plus que quelques dizaines de F-4 Phantom d’un autre siècle. Face à des Strike Eagle / Ra’am ou à des Panther[iv] / Adir, les vieux Snoopy[v] ne feraient pas de vieux os. 
 
    « Si nous devons frapper, il faudra le faire avant que les renforts chinois ne soient arrivés, je le crains », ajouta le chef d’état-major. 
 
    Le Premier ministre acquiesça gravement. « Tu as pu raffiner les cibles ? » 
 
    Le général inclina la tête. « En effet… J’ai travaillé avec l’Aman pour clarifier certains points. Les choses sont quasiment prêtes, pour moi… » 
 
    Le chef du gouvernement fit un tour de table pour jauger les membres de son cabinet de sécurité. Frapper l’Iran ne serait pas une décision solitaire de sa part. Elle devrait être prise à l’unanimité dans cette enceinte. Or, il savait que certains membres du cabinet de sécurité restaient réservés. Il avait besoin de temps pour les convaincre. Pourtant, d’une certaine façon, les agressions de ces dernières heures allaient lui simplifier la tâche, certainement. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, le Premier ministre avait retrouvé son propre bureau, rejoint par le Ramsad. 
 
    « Tu voulais me voir en tête à tête ? », demanda le patron du Mossad. 
 
    « Oui, assieds-toi », répondit le Premier ministre en lui indiquant un fauteuil, devant son bureau. « Que penses-tu de l’attaque de Bruxelles ? » 
 
    Le Ramsad haussa les épaules. « Ce que j’ai dit en cabinet de sécurité. C’est pour moi du travail précipité. Les moyens logistiques sont sérieux, et pointent clairement dans la direction du Hezbollah, sans doute associé pour l’occasion à la force al Qods. Nous savons que les Iraniens disposent depuis plusieurs années de bases arrière en Belgique. Certaines sont sous surveillance. Pas toutes, manifestement… » 
 
    « Dis m’en plus sur celui qui a conduit la camionnette. » 
 
    « Ali Shinan, trente-six ans… Membre de la branche militaire du mouvement… Il est fiché chez nous depuis 2008. » 
 
    « Je vois », lâcha le Premier ministre. « Aucune trace de lui, depuis l’attentat ? » 
 
    Le Ramsad secoua la tête. « Non, pas encore. Je suis en contact permanent avec mes homologues belges et français. Il a disparu dans la nature. » 
 
    « Les frontières européennes sont des passoires… Il doit être loin, désormais », grinça le Premier ministre israélien. 
 
    « Sans doute », admit le Ramsad en fronçant les sourcils. « Est-ce que je pense à la même chose que toi ? », demanda-t-il alors au Premier ministre, perplexe. Pour quelle autre raison lui aurait-il demandé de le rejoindre dans son bureau pour un entretien en tête à tête sur le sujet ? 
 
    Le chef du gouvernement israélien inclina la tête. « Sans doute. Je veux que tu mettes une équipe Kidon sur son dos. Ainsi que sur les autres membres du commando, dès qu’ils auront été identifiés. » 
 
    Le Ramsad ne bougea pas un cil. Il avait réalisé l’essentiel de sa carrière au sein du Mossad, montant un par un les échelons de sa division « renseignement ». Il avait travaillé sur le terrain, à animer des réseaux d’informateurs et de sources. Il lui était arrivé de croiser des commandos Kidon, à l’étranger. Depuis qu’il avait pris la tête de l’agence, il avait appris à mieux les connaître. Il avait surtout appris à leur donner des ordres, à leur désigner des cibles. Les unités Kidon étaient les tueurs du Mossad. Ses exécuteurs.  
 
      
 
    « Où en sommes-nous, avec al Dreif ? », reprit le Premier ministre. 
 
    « J’ai parlé à Nadav. L’étau se resserre autour de lui. Je pense qu’on va l’avoir, cette fois. » 
 
    En théorie, l’élimination du terroriste palestinien aurait pu lui être confiée. Mais le Premier ministre avait préféré laisser le Shin Bet et les forces spéciales de Tsahal en première ligne. Face au responsable des brigades al-Qassam, il faudrait plus qu’un pseudo homme d’affaires en costume équipé d’un vaporisateur de gaz neurotoxique ou d’un pistolet sur lequel on aurait vissé un silencieux. Il faudrait une escouade complète du Sayeret Matkal ou du Duvdevan, armes longues à la main. Le Ramsad le savait. Ses Kidon pouvaient régler certains problèmes. Pas tous. 
 
      
 
      
 
    Langley, Virginie, 1er avril 
 
      
 
    L’ambiance était différente, mais les images étaient les mêmes, et pour cause. Une aile volante grise, dont le nez avait été écrasé lors du choc avec le porte-conteneurs Princess Street. Les caciques de la CIA s’étaient retrouvés dans la salle de conférence 7D64, qui jouxtait la suite du directeur de l’Agence, au septième étage de l’Old Headquarters Building. Sur un écran géant, les clichés des restes des drones iraniens défilaient, les uns après les autres. Ils avaient été pris par une équipe de l’US Navy arrivée rapidement sur place après l’attaque. Le directeur adjoint en charge du renseignement, William Jenkins, fit un geste et l’écran se figea sur un gros plan sur une boite électronique, où des informations étaient visiblement écrites en Chinois. 
 
      
 
    « C’est intéressant, n’est-ce-pas ? » 
 
    Le directeur fronça légèrement les sourcils. « De quoi s’agit-il ? » 
 
    « Du centre nerveux du drone, d’après les experts de l’US Air Force et de General Atomics que j’ai pu interroger », répondit Jenkins. « C’est le cerveau de l’engin. Contrairement à un drone classique, qui est essentiellement piloté via liaison VHF/UHF ou grâce à un dispositif de pilotage automatique s’appuyant sur un GPS ou une centrale à inertie, celui-ci est beaucoup plus sophistiqué. Il a été programmé pour attaquer en nuée une cible flottante. L’escadrille de drones…il y en avait six au total… a volé en formation resserrée jusqu’à ce qu’elle arrive en vue du porte-conteneurs. À cet instant, les drones ont rompu automatiquement la formation pour frapper en des endroits précis, qu’ils ont pu reconnaître grâce à une caméra infrarouge placée dans le nez des engins. » 
 
    Le directeur se massa le menton. « Ça me paraît drôlement sophistiqué pour un oiseau iranien… » 
 
    Jenkins acquiesça. « Effectivement. C’est bien pour ça que les Iraniens sont allés chercher des technologies chinoises… au moins pour le guidage… » 
 
    « Ça a dû être un échange de bons procédés », lâcha le général Kayers, directeur adjoint en charge des opérations. « Certains drones chinois récents comme les Gonji GJ-11, ou encore les WZ-7 et WZ-8 intègrent des éléments très proches, pour ne pas dire plus, de ceux de notre RQ-170 Sentinel… Les Iraniens ont dû échanger l’accès au drone qu’ils avaient piraté contre l’accès à des technologies de pointe pour équiper leur propre production domestique... Notamment sur les segments où ils sont plus faibles, comme l’avionique ou les matériaux composites. » 
 
    « Je suis d’accord avec James », admit Jenkins en inclinant la tête devant son collègue des opérations. « Nous ne devons pas sous-estimer la capacité autochtone iranienne à développer des engins sophistiqués, mais leurs progrès récents en matière de drones ou de missiles balistiques sont trop importants, et ont été trop rapides, pour qu’il ne s’agisse que d’efforts domestiques. » 
 
    « Je vois », maugréa le directeur. « Ces drones intègrent aussi des éléments de furtivité, n’est-ce-pas ? » 
 
    « C’est exact », acquiesça Jenkins. 
 
    « Suffisants pour tromper les défenses aériennes de nos navires dans la région ? », reprit le directeur. 
 
    Jenkins haussa les épaules. « Il faudrait demander à des spécialistes de l’US Navy. Mais je dirais que non, pour ma part. Ces engins sont certes petits, et ne présentent pas d’arêtes vives. Ils intègrent des matériaux composites qui filtrent une part des ondes électromagnétiques. Mais il en faut plus pour tromper les radars Aegis de nos destroyers… Sans parler des autres dispositifs électro-optiques ou infrarouges qu’ils emportent. En sus, ces engins sont relativement lents. Ils pourraient être aisément abattus par les canons à tir rapide Phalanx. » 
 
    « Sur un bâtiment civil, j’imagine que les choses sont bien différentes », soupira le directeur, en levant une main molle vers l’écran géant où s’affichait désormais une crevasse dans la coque du porte-conteneurs malais. 
 
    « Effectivement », lâcha Jenkins. « C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ils ont frappé le Princess Street, et pas un de nos destroyers. » 
 
    « Cela me rend perplexe, pour être tout à fait honnête avec vous », réagit le directeur de l’Agence, les sourcils légèrement froncés. « Je ne vous cache pas que je m’attendais à une réaction plus vive de la part des Iraniens, après la destruction de leur sous-marin… » 
 
    « Sans parler de l’élimination de Jabouri, qui était l’un de leurs principaux soutiens en Irak », ajouta le général Kayers. 
 
    « Oui, absolument, James. Vous avez raison. Nous n’avons pas vu grand-chose pour le moment. » 
 
    « Allez expliquer ça aux victimes des attaques de Bruxelles », grinça Jenkins. 
 
    Le directeur de la CIA acquiesça sobrement. « Certes, vous avez raison, Bill. Mais reconnaissez qu’il s’agit de représailles pour le moment très mesurées… Téhéran nous avait habitués à plus… ou mieux… Qu’en pensez-vous ? » 
 
    William Jenkins inclina la tête. « C’est vrai. J’en ai parlé aux analystes qui couvrent la zone, naturellement, et il y a deux hypothèses. » 
 
    « Je vous écoute », l’invita à continuer le directeur. 
 
    « Eh bien, soit les Iraniens préparent quelque-chose de lourd… attaque de missiles balistiques, frappes contre l’un de nos destroyers dans le Golfe Persique ou contre une de nos bases dans la région… Soit on les a convaincus de prendre leurs pertes et de se calmer… » 
 
    « Et qui serait le on dont vous parlez, Bill ? Les Chinois ? » 
 
    « Qui d’autres, monsieur le directeur ? », acquiesça Jenkins. « Il ne faut pas oublier que Pékin tire une part substantielle de ses importations d’hydrocarbures du Golfe Persique. La zone est critique, pour eux. Critique pour leurs approvisionnements stratégiques, et critique pour leurs exportations de produits industriels, également, via le hub de Dubaï. On a tendance à l’oublier, parfois, mais la Chine serait la première victime d’une crise dans la région, si par exemple Hormuz venait à être bloqué ou si le Golfe venait à être miné. » 
 
    « C’est la raison pour laquelle les Chinois ont annoncé l’envoi de nouveaux moyens militaires, ne nous leurrons pas », ajouta Kayers. « C’est pour moi, clairement, un signe d’apaisement… un moyen de calmer les Iraniens. » 
 
    « Et un moyen, certainement, de compliquer la tâche des Israéliens, s’ils voulaient mener des frappes aériennes en Iran », dit Jenkins. « Jérusalem en a toujours le projet, c’est évident. » 
 
    « Calmer le jeu… Calmer le jeu… C’est peut-être vite dit… Regardez Bruxelles, à nouveau… » 
 
    Jenkins haussa les épaules. « Ce n’est pas incompatible. Les Iraniens ne cherchent pas l’escalade militaire dans le Golfe, mais ripostent via leurs proxys et vecteurs terroristes usuels », répondit-il. 
 
    « Vous voulez dire qu’il faut nous attendre à une intensification des actes terroristes ? » 
 
    « Certainement, monsieur le directeur », acquiesça Jenkins. « Visant nos intérêts et les intérêts israéliens, à travers le monde… Cela me parait, hélas, évident. » 
 
    Kayers inclina la tête. « Notamment dans les pays où la force al Qods dispose de bases arrière ou de relais, en direct ou via ses proxys les plus proches, comme le Hezbollah… Je veux parler de l’Europe de l’Ouest, de l’Amérique du Sud naturellement... Notamment l’Argentine où le Hezbollah est très présent. » 
 
    « La Chine n’ira pas jusqu’à décourager son nouvel allié iranien d’organiser des attentats terroristes ici ou là, ni d’entretenir la tension en Israël », reprit Jenkins. « Elle sait faire prévaloir ses intérêts… Une circulation fluide des hydrocarbures dans le Golfe Persique est dans ses intérêts, tout comme l’accès à des comptoirs commerciaux dans la région, afin de prolonger les nouvelles routes de la soie... » 
 
    « Comptoirs qui pourront être utilisés également par des navires de combat chinois pour mouiller dans le Golfe Persique », l’interrompit Kayers, qui jouait visiblement avec son homologue de la direction du renseignement un numéro de duettistes très abouti. « Cela va dans le sens de l’axe stratégique de Pékin de fusion des affaires civiles et militaires. Pour les Chinois, il y a toujours cette dualité dans leur tête, qui a été totalement théorisée par le pouvoir en place. » 
 
      
 
    Le directeur de la CIA s’affala contre le dossier de son fauteuil en cuir ? 
 
    « À vous entendre, le seul gagnant de cette histoire est Pékin ? C’est ça ? » 
 
    L’un après l’autre, Kayers et Jenkins acquiescèrent. 
 
    Le directeur soupira. « Je dois reconnaître que nous sommes mal engagés dans cette histoire. La situation au Moyen-Orient fait les Unes des infos, et tout le monde a oublié ce qui se passe en ce moment même en mer de Chine et les bruits de bottes à Taiwan. La Chine semble avoir tout gagné en effet. Elle profite de la diversion que l’Iran lui offre pour faire oublier ses frasques dans sa zone d’influence, et elle profite de notre relatif effacement pour avancer ses pions au Moyen-Orient… » 
 
    « C’est ça », avoua Jenkins. « Sur tous les plans, nous sommes en train de perdre… et sur tous les plans, les Chinois sont en train de se renforcer dans cette région… » 
 
    Le directeur adjoint de la CIA en charge du renseignement n’ajouta pas que, moins de quinze ans en arrière, les États-Unis semblaient totalement inexpugnables dans cette région agitée qu’était le Moyen-Orient. Qu’en était-il, désormais ? L’adversaire principale de son pays avait pris pied dans le Golfe Persique, après s’être installé en mer Rouge. Les principaux alliés de l’Amérique cherchaient des gages de sécurité ailleurs, parfois à Moscou, d’autres fois à Pékin. Tout allait de mal en pis. Et ce n’était sans doute pas encore fini. 
 
      
 
      
 
    Lattaquié, Syrie, 1er avril 
 
      
 
    Les deux chasseurs avaient déposé leur plan de vol sur le bureau de l’attaché militaire turc. Pourtant, le dossier semblait s’être perdu entre Ankara et l’OTAN. Ce fut donc grâce à un AWACS qui survolait Chypre que les deux Mig 31 russes furent repérés, alors qu’ils descendaient de leur altitude de croisière de 50 000 pieds pour retrouver le plancher des vaches, sur la base syrienne de Khmeimim. Il n’avait pas été trop difficile de les identifier, avant même que les premiers bons clichés pris depuis le sol n’arrivent jusqu’aux chancelleries et aux agences de renseignement. Les Mig 31 Foxhound étaient presque uniques, au sein de l’arsenal russe. Conçus durant la Guerre Froide pour intercepter les bombardiers supersoniques américains, puis les SR-71 espions, les Mig 31 pouvaient voler plus haut et plus vite que n’importe quel autre chasseur lourd à travers le monde. Leur vitesse de pointe tutoyait Mach 3, et leur plafond opérationnel les 75 000 pieds.  
 
      
 
    Ce n’était pas le premier déploiement opérationnel hors du territoire russe pour les Foxhound. Pourtant, l’arrivée de la paire de chasseurs en provenance de la base de Shaykovka, dans l’ouest de la Russie, marquait bel et bien une première. Car les deux Mig 31 n’avaient pas voyagé à vide. En sus des deux réservoirs supplémentaires sous voilure, les appareils russes avaient embarqué un drôle d’engin, très profilé. Un missile peint en gris, de plus de huit mètres de long et d’un mètre de diamètre. Sur les clichés, l’arme était difficile à ignorer, et encore plus à confondre avec toute autre, au sein du vaste éventail de Moscou. Le Kh-47 Kinzhal – indicatif Killjoy pour l’OTAN – était un missile air / sol hypersonique, capable de voler sur plus de deux mille kilomètres à la vitesse prodigieuse de Mach 10, avant d’y déployer sa charge thermonucléaire de cinq cents kilotonnes. Les espions qui prirent la paire de Foxhound en photo risquaient déjà gros, aussi près de la base syrienne. Ils ne pouvaient toutefois pas sonder les entrailles des deux Kinzhal, afin de savoir si les Russes avaient emporté des missiles « bons de guerre », ou simplement des engins inertes. 
 
      
 
    Une fois au sol, les deux Mig 31 furent ravitaillés en carburant et rapidement révisés, avant de retrouver le ciel, en compagnie d’un appareil de lutte anti-sous-marine Iliouchine Il-38 May qui était arrivé la veille en Syrie. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Yuma leader, j’ai un visuel sur Ivan 1 », lâcha le pilote dans le micro de son casque à 450 000 dollars. 
 
      
 
    Visuel était sans doute un terme excessif. Le Mig 31 se trouvait encore à une trentaine de nautiques. Pourtant, sa silhouette musclée apparaissait sur l’écran panoramique du cockpit du Major Levine comme s’il avait été juste à côté. C’était la magie de la caméra électro-optique à fort grossissement qui accompagnait l’EOTS[vi] de son oiseau. Placé dans une petite excroissance vitrée, placée sous le nez du Panther, l’EOTS associait une caméra, un détecteur infrarouge et un pointeur laser – pas encore qualifié pour guider les munitions, mais cela ne saurait tarder, lui avait-on répété année après année. Radar éteint, le F-35B de l’USMC entamait sa troisième heure de vol lorsqu’il avait reçu instruction de se rapprocher de la côte syrienne, où d’étranges engins venaient de décoller de Khmeimim pour rejoindre le ciel clair du Proche-Orient à la vitesse ascensionnelle respectable de 250 mètres par seconde. 
 
    « Pour moi, il engage un vol offensif. Je vois un emport unique sous voilure. Killjoy. Je répète. Kilo Hector quatre sept Mike Killjoy », précisa Levine. « Cap au 310 à six cent cinquante nœuds. Quarante mille pieds. » 
 
    Pour lui, il n’y avait guère de mystère. Les Mig 31 s’étaient lancés dans un exercice impromptu, jouant avec les nerfs de la flottille russe qui venait de traverser les Dardanelles pour retrouver la Méditerranée orientale. Sur l’écran de son Panther, Levine pouvait voir ses capteurs ESM scintiller de mille feux. Les navires russes étaient à plusieurs centaines de nautiques de sa position, mais ils avaient décidé d’inonder le ciel d’ondes radars. Chaque radar disposait d’une signature bien particulière, et le cerveau en silicium de son Panther n’avait pas eu à être poussé dans ses derniers retranchements pour reconnaître les émissions particulières du MR-800 Voshkod. Fréquence d’émission, vitesse de rotation, longueur des pulses – la carte d’identité du radar était parfaitement claire. Le Voshkod était ancien – début des années 80, mais toujours redoutable. Il pouvait détecter des cibles jusqu’à plus de trois cents kilomètres, et guider les missiles SA-N-6 Grumble – version navalisée du S-300F – qu’emportait le Moskva, l’un des trois croiseurs de la classe Slava encore en service au sein de la flotte russe, et historiquement le premier de la classe[vii]. Pourtant, rien n’indiquait que Levine avait été repéré. Bien au contraire, devait-il dire. Son F-35B furtif n’intéressait personne. Pour les Russes qui s’amusaient au nord-est de sa position, il était simplement invisible. Inexistant. Un point dans le ciel. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Diamond à Yuma leader, Ivan vire de bord. J’ai désormais un azimut au 230. Altitude inchangée, niveau 40. Vitesse quatre cents nœuds, en accélération. » 
 
    « Bien reçu, Diamond », répondit Levine – indicatif Yuma – en fronçant légèrement les sourcils. Depuis quelques dizaines de minutes, le Mig 31 avait disparu de son écran panoramique, désormais trop loin. Il restait toujours « visible » sur son EOTS, mais comme un point rouge qui ressortait aux infrarouges. Ses turboréacteurs surpuissants étaient tout, sauf discrets pour un IRST de bonne qualité. Quelques instants plus tard, les nouvelles informations en provenance de l’HMS Diamond, destroyer de type 45, arrivèrent sur l’écran de son Panther via Liaison 16. 
 
    « Yuma leader à Diamond, dites-moi, je rêve ou Ivan 1 a adopté une trajectoire de collision avec l’escadre ? », demanda Levine. 
 
    « Affirmatif, Yuma leader », fut la seule réponse en provenance du destroyer britannique. 
 
    « Ça ne sent pas bon. Je suis bingo fuel moins trente minutes. J’ai besoin de soutien. Si Ivan a décidé de jouer avec nous, il va nous falloir plus de monde en l’air », jugea Levine. 
 
      
 
    Sans surprise, quelques secondes plus tard, le second Mig 31 adopta une trajectoire similaire. Un peu plus au sud, l’Il-38 avait décidé à son tour de se rapprocher de l’escadre britannique, peut-être à la recherche du sous-marin d’attaque HMS Artful qui précédait de quelques dizaines de nautiques l’escadre de surface. Car Levine, qui ne pouvait pas être plus américain, opérait à bord de l’HMS Queen Elizabeth, premier porte-aéronef de sa classe de la marine de Sa Très Gracieuse Majesté. Une dizaine de F-35B Panther de l’US Marine Corps avaient embarqué à bord du Queen Elizabeth, où ils tenaient compagnie à six F-35 identiques appartenant à la Royal Navy. Levine dirigeait le détachement Yankee. Il appartenait à l’escadron VMF-211 « Wake Island Avengers », l’un des premiers de l’USMC à avoir été transformé sur F-35, cinq ans plus tôt. Levine était certainement l’un des pilotes américains les plus expérimentés sur Panther. Il comptait près de mille heures de vol sur F-35B. Il en connaissait désormais tous les boulons, toutes les aspérités, toutes les subtilités, toutes les qualités et… tous les défauts – qui étaient nombreux. 
 
      
 
    La radio UHF cryptée de Levine grésilla pendant une poignée de secondes sur un bruit de statique, puis la voix de l’opérateur britannique résonna à nouveau dans son casque. 
 
    « Bien compris, Yuma leader. Nous avons deux F-35B en attente. Yuma 6 et India 3. Cinq minutes, minimum. » 
 
      
 
    Levine fit un calcul rapide dans sa tête. Ivan 1 était déjà largement à portée pour tirer son Killjoy sur le Queen Elizabeth. À sa vitesse actuelle – désormais proche de six cents nœuds – il se rapprocherait encore de plus de cinquante nautiques avant que les renforts n’aient pris l’air – un chasseur de son escadron et l’un des « Dambusters » du 617 RAF Squadron. Cela ferait trois F-35B contre deux Mig 31. En combat tournoyant, les Foxhound n’auraient aucune chance face à trois Panther. Mais Levine ne se faisait aucune illusion. Les pilotes russes ne joueraient pas à ce jeu-là. Si c’était leur intention, ils lâcheraient leur missile bien au-delà de la portée efficace des armes qu’emportait Levine, puis ils prendraient leurs ailes à leur cou, laissant les navires britanniques et les Panther tenter désespérément de stopper les engins de mort hypersoniques, alors qu’ils fondraient vers le Queen Elizabeth à plus de Mach 10. Désespérément était sans doute le mot, réalisa Levine en scrutant les appareils russes qui progressaient toujours dans sa direction. Car ni l’HMS Diamond, ni l’HMS Richmond – frégate de type 23 – ne réaliserait de miracle. Face à des missiles de croisière, y compris supersoniques, leurs Aster et Sea Ceptor auraient une chance. Face à un Kinzhal / Killjoy, ils n’en auraient aucune. 
 
    Levine cliqua sur le commutateur de sa radio UHF. « Yuma leader à Diamond, puis-je connaître les règles d’engagement ? » 
 
    Cette fois, ce fut une voix familière, à l’accent typiquement américain, qui lui répondit. « Yuma leader, si vous êtes attaqués, vous pouvez riposter de façon restreinte… » 
 
    Levine soupira et se fit une note mentale. S’il revenait à bord, il devrait voir avec l’officier de liaison américain ce qu’une riposte restreinte pouvait être. Mais à peine s’était-il fait cette réflexion que sa radio UHF crépita à nouveau. 
 
    « Diamond à Yuma, nouveaux échos. Je répète, nous avons deux nouveaux échos hostiles à l’IFF, qui viennent de décoller de Lattaquié. Vitesse ascensionnelle cohérente avec des Backfire. Je répète, nous avons sans doute affaire à des Tu-22M. » 
 
    « Pouvez-vous transmettre ? », demanda Levine. 
 
    « Affirmatif. C’est en route. Vous avez quatre Bandits. Je répète, deux fois deux Bandits. » 
 
    Alors que les deux nouveaux plots apparaissaient sur son écran panoramique, transmis par l’HMS Diamond via Liaison 16, Levine releva la visière de son casque et essuya une goutte de sueur qui s’était prise dans ses sourcils. Ne disait-on pas que plus on était de fous, plus on riait ? Peut-être qu’à la réflexion, l’expression mériterait quelques nuances… Dans ses deux soutes ventrales, son F-35B emportait deux AIM-120D AMRAAM « bons de guerre ». Il espérait simplement ne pas avoir à les utiliser. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Opportunisme 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 1er avril 
 
      
 
    Ibrahim marchait tête baissée. Comme à son habitude, il avait revêtu une tenue passe-partout : pantalon en toile clair, veste ample. Sur sa tête, il avait posé une casquette qui, l’espérait-il, lui dissimulerait les traits depuis les airs. Le vacarme était permanent dans les rues d’Hébron, entre klaxons, bruits de moteurs, éclats de voix. Pourtant, en prêtant l’oreille, il y avait toujours cet incessant bourdonnement qui ne disparaissait jamais. Lorsque le ciel était totalement clair, il n’était pas rare de voir quelques reflets brillants là-haut. Al Dreif et ses hommes savaient de quoi il retournait : les Israéliens avaient déployé à demeure des drones au-dessus de la Cisjordanie, comme de telles machines survolaient Gaza, qu’il pleuve ou qu’il vente, de jour comme de nuit. C’était la surveillance totale. Ibrahim serra imperceptiblement le poing en pensant à l’oppression de son peuple. Mais il se ressaisit vite. Il jeta un rapide regard circulaire autour de lui. Rien. Aucun geste, aucun regard ni visage suspect. Il poursuivit son chemin. Avec le temps, il avait appris à connaître ces rues, ces allées, ces porches, ces magasins. D’ici deux blocs d’immeubles lépreux, il arriverait à l’endroit qu’il avait prévu pour passer son appel. 
 
      
 
    Al Dreif lui avait confié une nouvelle mission. Il devait entrer en relation avec des contacts de confiance, en Jordanie, afin d’organiser l’exfiltration de l’équipe. Après les attaques contre le métro de Gaza, al Dreif avait décidé de rejoindre la lutte et de retrouver l’enclave palestinienne. Il devait être vu sur place, afin de réorganiser ses forces. Que pouvait-il faire, terré à Hébron ? Les brigades al-Qassam avaient subi de lourdes pertes. Sur al Jazeera, al Dreif avait pu voir s’égrener la liste interminable de ses compagnons d’armes, tombés sous les coups de l’ennemi sioniste. Chacun, à n’en point douter, avait été reçu avec les honneurs auprès du Très Haut. Mais en attendant de les rejoindre, il y avait encore une guerre à mener. Et des coups à rendre. Ibrahim avait appris par cœur les messages codés qu’il devrait échanger avec ses interlocuteurs, ainsi que les numéros des contacts. Encore deux rues. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « J’ai toujours un visuel sur la cible », murmura Nurit dans le micro sans fil de sa radio VHF lourdement cryptée et à évasion de fréquences. Vêtue d’une ample robe longue et voile sur les cheveux, elle tenait un panier rempli de victuailles à la main et faisait semblant de s’intéresser aux étales. Dans ses onze heures, le Palestinien s’était immobilisé sous un porche et avait sorti un téléphone portable de sa poche. En quelques mouvements, Nurit le vit glisser la carte SIM, puis brancher la batterie, avant de passer plusieurs appels successifs. Le tout prit moins de cinq minutes. 
 
    « ISR enregistre », entendit Nurit dans l’oreillette couleur chair fichée dans son oreille droite. Cachée sous son voile, le dispositif était totalement invisible. 
 
    La jeune femme se surprit à lever les yeux vers le ciel, à la recherche du drone Héron qui était en train d’intercepter les communications. L’oiseau était invisible. Il était pourtant bien là. 
 
    « L’X-Ray démonte son téléphone. Il a dû conclure ses communications », lâcha la jeune femme. 
 
    « Bien reçu », entendit-elle. C’était la voix d’Avi, qui se trouvait toujours dans sa camionnette, à trois rues de là. « Il va repartir. Nurit, tu laisses la suite à Lior. » 
 
    La jeune femme avait repéré son camarade, un peu plus loin. Il prendrait la suite de l’X-Ray pendant quelques instants. Les filatures ne s’improvisaient pas. Elles nécessitaient énormément de discipline, et s’appuyaient sur des techniques très pointues. Le tout, évidemment, était de ne pas se faire repérer. Ce qui voulait dire disposer de relèves, et idéalement être capable de se désilhouetter afin de tromper la contre-surveillance de la cible. Cela pouvait passer par un changement de vêtements, où l’ajout d’accessoires comme des chapeaux ou sacs.  
 
      
 
    Quelques secondes plus tard, l’X-Ray repartit vers l’Est. Lior partit à sa suite. Nurit prit quelques instants pour observer les alentours, vérifiant à son tour qu’elle n’était ni suivie, ni surveillée. Puis elle entra dans un magasin. En quelques mouvements, elle avait retourné la petite étole qui recouvrait sa robe, changeant sa couleur. Elle sortit un autre sac de sa poche et glissa le premier à l’intérieur. Avec ces quelques gestes simples et rapides, elle avait subtilement modifié certains détails qui la rendraient plus difficile à reconnaître dans une foule. Puis elle se remit en chasse.  
 
      
 
    « L’X-Ray prend vers le nord », entendit-elle dans son oreillette. « Nurit, je te le laisse. » 
 
    « Bien reçu », soupira-t-elle dans le micro. « Yeux sur la cible. » 
 
    L’homme était entraîné, cela ne faisait aucun doute. Il savait alterner les techniques de contre-filature avec une certaine fluidité et, la jeune femme devait le reconnaître, un certain savoir-faire. Rien de tout cela n’était improvisé. Il avait été formé par des services. Les Iraniens ? Nurit le vit se caler derrière une vitre et, faisant semblant de regarder ce qui se trouvait dans le magasin, il scruta les silhouettes qui se reflétaient. Classique. La jeune femme avait anticipé et, après quelques secondes d’observation, elle vit le Palestinien repartir. Deux rues plus loin, l’homme s’arrêta à nouveau. Il se retourna et jeta un regard circulaire autour de lui. Puis Nurit le vit disparaître dans un petit immeuble à la façade délabrée. Trois étages. Toit plat. Deux antennes paraboliques blanches étaient accrochées aux fenêtres des premier et deuxième étage, à l’instar des autres immeubles. Des fils électriques pendaient le long de la paroi et du linge séchait à certaines fenêtres. Rien que de très banal, en réalité. Nurit ne s’arrêta pas et poursuivit son chemin. Elle attendit d’être suffisamment éloignée avant de souffler dans son micro. 
 
    « L’X-Ray est entré dans un bâtiment. Est-ce que l’ISR a marqué la position ? » 
 
    La voix d’Avi résonna dans son oreillette. « Affirmatif. Immeuble marqué. Il n’est pas sorti. Pas d’autre issue apparente. Tu peux rentrer, ma grande. Bon boulot ! » 
 
    Nurit ne put réprimer un léger sourire qui éclaira brièvement son visage juvénile. Puis elle se remit en marche. Dix minutes et quelques détours plus tard, elle avait retrouvé la camionnette et ses camarades du Duvdevan. 
 
    « Nous l’avons… Je le sens », lâcha-t-elle. 
 
    Avi inclina la tête. « C’est possible. L’immeuble est marqué. Est-ce que tu as remarqué quelque-chose de spécial sur place ? » 
 
    La jeune femme haussa les épaules. Il y avait une silhouette au deuxième étage, dissimulée derrière un rideau. J’ai pu l’entrapercevoir. Si c’est leur Safe House, il pourrait s’agir d’un guetteur. » 
 
    « Possible en effet. » 
 
    « Tu penses qu’on pourra placer un sous-marin sur place ? », demanda-t-elle. 
 
    Avi secoua la tête. Il attrapa une tablette de la taille d’un iPad qu’il fit passer à la jeune femme. Sur l’écran, elle reconnut un cliché aérien de la Safe House, pris depuis le Héron qui flottait trente mille pieds plus haut. 
 
    « Ça me semble difficile, vue la configuration des lieux. Et s’il y a bien une HVT[viii] sur place, je ne tenterais pas le diable. J’imagine qu’au moindre mouvement suspect, elle prendra la poudre d’escampette. » 
 
    « Il ne semble pas y avoir d’issue à l’arrière », jugea Nurit. Mais elle savait qu’il était impossible pour un drone de sonder les entrailles d’un immeuble depuis les airs. Connaissant les cadres du Hamas, ils ne faisaient rarement les choses à moitié. Leurs Safe House étaient discrètes, certes. Mais elles étaient surtout conçues pour faciliter les exfiltrations en urgence, grâce à de multiples issues. Était-ce le cas ici ? 
 
    « Que fait-on ? On peut mener un assaut ? », demanda-t-elle. 
 
    Avi fit une grimace. « On attend. Tant qu’on n’a pas la confirmation qu’al Dreif est sur place, je vois mal la hiérarchie valider une opération de vive-force. » 
 
    Nurit s’avança et posa une main ferme sur l’épaule de son chef d’équipe. 
 
    « Avi, je ne sais pas comment, mais je sais qu’il est là… » 
 
    L’opérateur du Duvdevan esquissa un sourire. « Patience, ma grande. S’il est là, nous l’aurons… » 
 
      
 
      
 
    Londres, 1er avril 
 
      
 
    Le Premier ministre en personne apparut sur le perron du 10 Downing Street. Un pupitre avait été installé et une foule compacte de journalistes avait pu franchir les grilles métalliques qui fermaient désormais la célèbre rue de Londres, où les grands ministères – à commencer par le premier – étaient installés. Son visage rond était marqué par la fatigue. Sa chevelure dorée en désordre, comme d’habitude. Ses yeux vifs passèrent d’un journaliste à l’autre, avant qu’il ne se jette dans son discours avec sa verve usuelle. 
 
      
 
    « Mesdames, Messieurs. Je tenais à vous faire cette déclaration. Comme vous le savez déjà, il a quelques heures de cela, une altercation aérienne s’est produite en Méditerranée orientale. Des avions de combat russe ont effectué plusieurs manœuvres que nous pourrions qualifier d’hautement non-professionnelles, pour ne pas dire d’agressive, vis-à-vis de notre groupe aéronaval, conduit par le porte-aéronef HMS Queen Elizabeth. À plusieurs reprises, pendant une période d’une heure environ, des chasseurs et des bombardiers russes qui avaient décollé de la base de Lattaquié, en Syrie, ont conduit des simulacres de frappes navales contre nos navires, dans les eaux internationales. Les avions russes étaient tous équipés de missiles supersoniques, conçus pour frapper des escadres aériennes. Certains de ces missiles étaient à capacité nucléaire. Il va sans dire que de tels comportements, au-delà de leur caractère inamical, présentent des risques majeurs. À plusieurs reprises, des aéronefs britanniques et américains, qui opéraient depuis le Queen Elizabeth, ont été en position de tirer sur les bombardiers russes. Ces opérations constituent un germe de guerre, je pèse mes mots… J’ai donc décidé, après avoir réuni un cabinet COBRA, de déposer une protestation officielle auprès du Conseil de Sécurité des Nations Unies, ainsi que du bureau de l’OTAN… » 
 
      
 
    Deux minutes plus tard, le Premier ministre avait fini. Sans un mot de plus, il se retourna et disparut par la porte du numéro 10, alors qu’une marée de mains s’étaient levées et que des journalistes lui criaient des questions. Quelques collaborateurs juniors du chef du gouvernement passèrent alors entre les plumitifs légèrement désappointés en leur distribuant des dossiers où ils retrouveraient en substance le texte de l’allocution, ainsi que quelques clichés pris par les avions de chasse alliés lors de l’altercation. Les experts y reconnaîtraient sans effort les silhouettes des Mig 31 et des bombardiers lourds Tupolev Tu-23M3. Sous les ailes de ces derniers, d’énormes missiles étaient clairement visibles. Les Kh-32 Kent mesuraient près de douze mètres de long et pesaient six tonnes. C’était la taille d’un Alpha Jet. Ces missiles avaient été conçus dans un but unique, à l’époque[ix] : vaporiser les groupes aéronavals américains dans l’Atlantique. Les Kh-32 pouvaient parcourir plus de six cents kilomètres à la vitesse foudroyante de Mach 4,5, avant de déployer leur tête nucléaire de trois cent cinquante kilotonnes, ou leur charge explosive d’une tonne. Dans un cas comme dans l’autre, combinée avec l’inertie de l’engin, l’impact avec un navire, fut-il de la classe du Queen Elizabeth, serait dévastateur. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le Secrétaire d’État américain reposa sa télécommande sitôt la déclaration conclue à Londres. C’était encore tôt le matin, à Washington. Une brume épaisse recouvrait Foggy Bottom, ce quartier de la capitale fédérale où le siège du Département d’État était installé depuis le milieu du siècle passé. Le SecState avait pu s’entretenir brièvement avec son homologue britannique, à Whitehall. Il avait également reçu du Pentagone un compte-rendu plus détaillé de l’altercation aérienne, telle que les pilotes américains l’avaient vécue aux premières loges. Les militaires avaient toujours tendance à tout dramatiser, mais pour le patron de la 6ème flotte et celui des forces américaines en Europe – l’European Command, dont le siège était à Stuttgart – les F-35 auraient pu ouvrir le feu, tant les manœuvres russes avaient été agressives. On était au-delà des provocations habituelles de Moscou, qui n’en était pas avare, pourtant. De véritables guerres avaient commencé pour moins que ça. Sur son bureau, le texte d’un communiqué signé de sa main était prêt à être expédié aux agences de presse. Que disait-il de plus que ce que le Premier ministre britannique venait d’affirmer, depuis Londres ? Rien, sans doute.  
 
      
 
    Le Secrétaire ne put réprimer un soupir sonore. Il était seul dans son bureau. Sa journée ne faisait que commencer, mais il était déjà exténué. Physiquement affaibli. Le monde était-il devenu fou ? Où qu’il jette son regard, il n’y avait que crises, dangers, périls, et risques d’escalades incontrôlées. Les Proche et Moyen-Orient étaient à deux doigts de sombrer dans la guerre. La Corée du Nord testait de nouveaux missiles de plus en plus sophistiqués, capables de frapper jusqu’à la côte Ouest des États-Unis. Les conflits sectaires étaient en hausse à peu près partout dans le monde. Les principaux groupes terroristes islamistes – al Qaida et État Islamique en tête – restaient actifs et continuaient à étendre leur toile putride, loin d’avoir sombrés après l’élimination de leurs chefs respectifs. Ce n’était pas tout. Face aux États-Unis, deux adversaires plus redoutables encore montraient leurs muscles et testaient la résistance occidentale. La Chine multipliait les provocations autour de l’île rebelle de Taïwan, et poursuivait inexorablement la militarisation de la mer qui portait son nom. La Russie sondait l’Europe de l’Ouest en Ukraine, à la frontière entre la Biélorussie et la Pologne, ainsi que dans les Pays Baltes. Mais ni la Chine, ni la Russie ne se limitaient plus à leur environnement immédiat – qu’on appelait encore leur profondeur stratégique. Désormais, leurs actions hybrides se menaient partout dans le monde. La Chine avait pris pied dans la Corne de l’Afrique et en Asie centrale. La Russie restait la maîtresse du jeu en Syrie – en compétition plus qu’en coopération avec l’Iran dans le pays – et poussait ses pions en Libye, en Centrafrique ou encore au Sahel. Les signalements des sociétés militaires privées russes, Wagner[x] en tête, étaient quotidiens. Les Chinois étaient plus subtils – ou simplement plus riches. Ils avançaient derrière leur formidable machine économique et financière, distribuant prêts et subsides…en général assortis de conditions draconiennes. Un défaut sur un prêt, et c’était tout un port, une voie ferrée, ou parfois un micro-État qui tombait dans leur escarcelle. Sans vergogne. Les scrupules, c’était pour les Occidentaux. 
 
      
 
    Ses pensées s’évanouirent lorsque son téléphone sécurisé se mit à sonner. Il regarda l’écran. Jake. Il décrocha. 
 
    « Comment vas-tu ? » 
 
    « Tu as entendu l’allocution en direct de Londres ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Oui. J’ai attendu qu’il se soit exprimé pour faire publier mon propre communiqué. Tu as pu le lire ? » 
 
    « Oui. Aucun commentaire de ma part. J’aurais plus insisté sur l’importance de ne pas escalader la situation en Méditerranée orientale. On a assez d’emmerdes par ailleurs. » 
 
    « J’en parle lourdement », répliqua le SecState en se frottant les yeux, sur un ton où suintait le reproche. 
 
    « Pourquoi maintenant, c’est la question ? », reprit Jake, ignorant le ton acide de son ami, qu’il mit, avec raison, sur le compte de la nervosité et de la fatigue. « Pourquoi les Russes ont-ils décidé de faire leur numéro maintenant ? » 
 
    « À ton avis ? », soupira le SecState. « Ils ont senti l’odeur du sang dans le Golfe Persique. Ce sont de vrais charognards, tu le sais. Dès qu’ils sentent que tu es en difficulté, ils en profitent. » 
 
    « Lloyd m’a indiqué que plusieurs bataillons russes s’étaient repositionnés à proximité de la frontière ukrainienne. Il n’y avait aucun exercice prévu à cette période de l’année. J’espère qu’ils n’ont pas décidé de faire une bêtise », grinça le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Avec le locataire du Kremlin, tu ne peux jamais savoir. Cela ne me plait pas plus qu’à toi. Mais nous ne pouvons pas nous permettre d’ouvrir un nouveau front en Europe. » 
 
    Depuis son bureau d’angle de l’aile ouest de la Maison Blanche, Jake acquiesça. Le président avait donné des instructions claires pour poursuivre le pivot vers l’Asie entamé deux administrations plus tôt. Mais la réalité qu’ils n’avaient pas voulu voir les avait rattrapés. Le Moyen-Orient ne s’était pas pacifié, simplement parce que les Américains avaient décidé de regarder ailleurs. Et que dire du Proche-Orient ? Israël continuait à recevoir des roquettes tirées depuis la Bande de Gaza et depuis le Sud-Liban, et des reproches de la frange gauche de la majorité démocrate au Congrès. Combien de temps Jérusalem pourrait-elle tolérer ces agressions ? Les deux hommes savaient très bien ce que pouvait faire Tsahal, lorsque sa patience s’était émoussée. Que cherchaient les membres du Hezbollah, ou du Hamas ? Que pourraient-ils gagner à un embrasement de la région ? Une guerre chaude au Proche-Orient n’apporterait que mort et désolation. Pour la première fois depuis que la nouvelle administration américaine était arrivée aux commandes, trois mois plus tôt à peine, le SecState et le conseiller à la sécurité nationale ressentirent au même instant le même découragement. La même impuissance, peut-être. 
 
      
 
      
 
    Montagnes de Kosvinski Kamen, Oural, 1er avril 
 
      
 
    La sonnerie stridente du téléphone fit sursauter Sobodich. Il prit une profonde inspiration et attrapa le combiné. 
 
    « J’écoute », lâcha-t-il sobrement. 
 
    « Camarade amiral, nous venons de recevoir les derniers déploiements de troupes. J’ai un dossier actualisé. Voulez-vous que je vous le fasse parvenir ? » 
 
      
 
    Sobodich soupira silencieusement. Ces simagrées de « camarade » par ci, « camarade » par-là n’avaient pas disparu lorsque le Rideau de Fer s’était ouvert et que l’Union soviétique avait chuté. Au contraire, certains officiers mettaient un point d’honneur à s’accrocher à ces titres comme la moule s’accrochait au rocher. Sans doute était-ce pour eux une façon d’imiter les Siloviki ; une façon pour eux d’affecter et de prétendre appartenir au même monde que ces nouveaux maîtres du pays, issus des services de renseignement, qui grenouillaient désormais à la frontière entre services et affaires, entre milieux interlopes et industriels. Ces Siloviki avaient connu l’ancien monde. Ils avaient connu ces décennies où on mettait du « camarade » à toutes les sauces. Les jeunes officiers étaient nés bien après… Et pourtant… 
 
    « Bien compris. J’en prendrai connaissance d’ici une heure », lâcha l’Amiral Sobodich. 
 
    « Parfait, camarade amiral. Autre chose… », reprit l’officier au bout du fil avant que le chef de la base ne raccroche. « Nous venons également de recevoir des notifications d’essais d’armes stratégiques. » 
 
    Sobodich fronça les sourcils. La Russie, comme bien d’autres pays du club des plus grandes puissances, procédait régulièrement à des essais d’armes stratégiques. La raison officielle était de tester la fiabilité de ces missiles. Mais il y avait plus. Ces armes étaient des outils diplomatiques autant qu’elles étaient de redoutables outils militaires. Tester un missile balistique n’était jamais anodin. Cela permettait d’envoyer un message clair : je dispose encore des moyens d’annihiler toute vie sur Terre, prenez-moi au sérieux.  
 
    « Je ne crois pas me souvenir que de tels tests étaient prévus », répliqua l’amiral après un bref instant de réflexion. 
 
    L’officier acquiesça. « Effectivement, camarade amiral. Moscou vient de nous informer d’essais surprises. » 
 
    Seul dans sa petite chambre, Sobodich ne put réprimer une grimace de perplexité, qui n’eut aucun témoin. Ce n’était pas le type de surprise qui lui plaisait. D’autant moins alors que les relations internationales s’étaient tendues à peu près partout dans le monde. Mais ceci expliquait certainement cela. Avec des bruits de bottes en mer de Chine et dans le détroit de Taiwan, avec des panaches de fumée qui s’échappaient du Moyen et du Proche Orient, les Siloviki avaient décidé de rappeler aux Américains et aux Chinois qu’il fallait encore compter sur la Russie. Rien de surprenant, à y repenser. Rien de subtil non plus. Rien de prudent, certainement. 
 
    « Je vois. Merci. Laissez-moi encore une heure. » 
 
    « À vos ordres, camarade amiral », claqua l’officier. Pour un peu, Sobodich aurait presque pu entendre les talons des bottes s’entrechoquer. 
 
      
 
    La ligne devint muette. Sobodich retrouva alors la quiétude et la solitude de sa petite chambre aux murs gris. Sur son bureau métallique, il avait ouvert un dossier. Extérieurement, ce dossier semblait si quelconque. Pourtant, une partie de sa vie était là. Dans cette petite pochette bleue qu’il ne quittait jamais – et qui ne quittait jamais son coffre – se trouvaient toutes les informations qu’il avait accumulées, au fil des ans. Photos. Coupures de presse. Biographies officielles et parfois très officieuses. Vingt ans de travail. Vingt ans d’efforts et de patience. Vingt ans à suivre les moindre faits et gestes de ces hommes. Vingt ans à reprendre, jour après jour, le fil des événements. Patiemment. Méthodiquement. Dans ce dossier anonyme, au-delà d’un drame individuel, il y avait en réalité tout un pan de l’histoire de son pays. Un récit de ces années sombres, durant lesquelles la Russie avait trébuché aux bords de l’abîme. Cette petite décennie, avant l’an 2000, avait servi de tremplin à une nouvelle caste dirigeante. Depuis leurs bastions, ils avaient fait leurs gammes, grimpé une à une les marches du pouvoir. Il avait pu les observer, à l’époque, à Saint Pétersbourg. Imperceptiblement, ils avaient fait main basse sur les infrastructures industrielles et portuaires de la ville, s’associant aux mafias qui, après l’effondrement de l’ordre ancien, n’avaient pas oublié à qui elles devaient leur fortune. Les anciens du KGB n’avaient pas réellement eu à se rappeler au bon souvenir de la pègre russe. Aucun mafieux n'aurait pu prospérer – ni même survivre – dans le pays sans l’onction des services, avant 1991. Des relations complexes étaient nées au cours des deux dernières décennies de l’Union soviétique entre le KGB – et dans une moindre mesure du GRU – et la mafia de l’Est. Entre les années 70 et la fatidique année 1991. Des relations qui mêlaient intérêts croisés, contrebande, trafics en tout genre. Tout cela aurait pu – et peut-être dû – s’effondrer après 1991. Les mafias auraient pu prendre leur indépendance et couper les ponts avec leurs anciens donneurs d’ordres. Elles n’en avaient rien fait. Pourquoi ? Sobodich s’était souvent posé cette question. La réponse lui était venue, un jour. Claire. Évidente. Par intérêt, bien sûr. Parce que des milliards et des milliards de roubles, puis de dollars étaient en jeu, en réalité. Avant, les mafias avaient joué gagne petit, aidant le KGB à développer ses réseaux de contrebande vers l’Ouest. À l’époque, il s’agissait surtout de disposer de devises et de technologies industrielles duales, que l’État soviétique était incapable de produire lui-même. Après la chute de l’Union soviétique, la pègre et les Siloviki avaient signé un nouvel accord tacite. Obéissance contre fortune. Fortune contre obéissance. Le contrat était clair. Trois décennies plus tard, aucune des parties n’avait eu à s’en plaindre. 
 
      
 
    Sobodich tourna les feuillets. Il les avait tant tournés qu’il les connaissait désormais par cœur. Il connaissait chaque visage, sur chaque photo. Il connaissait le rôle de chacun. Il connaissait tous les liens qui unissaient ces hommes – tous des hommes. Tous les liens qui avaient uni ces hommes, trente ans plus tôt, lorsque… lorsqu’ils avaient tué son père, devant ses yeux, en cette nuit funeste qu’il ne pourrait jamais oublier. Lorsqu’il fermait ses paupières, Valery Nikolayvitch Sobodich revivait la scène, par flashs successifs. Il pouvait presque ressentir le froid et l’humidité de cette nuit pénétrer ses vêtements et le glacer jusqu’aux os. Il pouvait ressentir le vide qui l’avait englouti. Submergé. Aspiré. Il pouvait surtout revoir, les yeux clos, le visage de ces hommes… de l’homme qui avait poussé son père du balcon… de l’homme qui avait tué son père. Cet homme, il avait appris à le connaître. Presque intimement. Cet homme avait, depuis cette nuit, quitté les ombres interlopes et affairistes pour débarquer en pleine lumière, sous les projecteurs. Lui, et tous ses complices. Sur ces feuillets mobiles, jaunis par les ans et abîmés par ces innombrables heures qu’il avait passées à les faire défiler sous ses doigts, il y avait tout. Tous leurs visages. Tous leurs noms. Tout. Toutes leurs relations ambiguës avec la pègre. Toutes leurs relations incestueuses avec le FSB, le principal service de renseignement russe né sur les ruines fumantes du KGB où tous, sans aucune exception, avaient fait leurs premières armes. Oui, ils étaient tous là. Et ils allaient tous payer. 
 
      
 
      
 
    Archipel de la Nouvelle Zemble, Russie, 1er avril 
 
      
 
    En cette saison, la mer était toujours déchainée. Les glaces avaient fondu et seules quelques plaques de neige récalcitrantes étaient visibles, ici ou là. Emmitouflés dans d’épais parkas, les militaires étaient habitués au froid. Les quelques degrés qui s’affichaient au thermomètre étaient presque confortables, pour eux. Ils circulaient entre les préfabriqués avec l’aisance des phoques sur une plage, portant de lourdes charges. Depuis que le soleil avait fait une timide apparition, à l’Est, les choses s’étaient accélérées. Sur le visage des ingénieurs, on pouvait deviner une forme de tension. Une tension qui s’expliquait d’ailleurs aisément. L’essai avait été précipité. Trop précipité, sans doute. Mais aucun d’entre eux n’avait eu le courage d’exprimer clairement ses réserves et ses doutes.  
 
      
 
    Un peu à l’écart du camp et de sa modeste zone de vie, le principal bâtiment était en fait une tente renforcée d’une vingtaine de mètres de long. Il fallait bien cela pour héberger l’engin et son lanceur. Le tube avait été ouvert et le missile était à l’air libre. Plusieurs trappes techniques étaient accessibles et des dizaines de fils et câbles de diamètre et couleur différents en sortaient, pour rejoindre divers appareils de mesure. 
 
    « Il y a toujours un léger suintement au niveau de l’alimentation du booster d’appoint », chuchota l’un des scientifiques en blouse à celui qui dirigeait visiblement les opérations. 
 
    Le responsable inclina sobrement la tête et réprima une grimace qui en aurait dit long sur son état d’esprit. Il n’était dupe de rien lui-même, mais il savait aussi le sort qui attendait les sonneurs d’alerte, en Russie. L’homme avait la quarantaine. Il n’avait pas réellement connu l’Union soviétique et son régime policier. Pourtant, aurait-il vécu cette époque qu’il n’aurait certainement pas été dépaysé. Le KGB n’était plus. Il n’y avait plus de commissaires politiques pour rappeler les bonnes règles du Parti. Tout cela avait bel et bien disparu…pour être remplacé par un système finalement peu éloigné. Le FSB avait remplacé le KGB. Les Siloviki et leurs séides avaient remplacé les commissaires politiques et la Nomenklatura soviétique. Pour que tout change, il avait fallu que rien ne change. 
 
    « On va faire avec », finit par répondre le responsable, s’attirant un regard à la fois sombre et inquiet de son ami. « Cela ne me plait pas plus que toi », ajouta-t-il à voix basse, sur un ton qui fleuretait avec l’évidence. « Mais tu vois bien que nos marges de manœuvre sont limitées… » 
 
    L’autre n’eut pas l’air convaincu. « Le dernier test a été un échec cinglant… Cinq morts… Je n’ai pas envie d’y passer, cette fois… » 
 
    Le responsable fit un effort sur lui-même pour rester impavide, mais il n’en pensait pas moins. Ne devait-il pas sa position actuelle à la disparition prématurée de son prédécesseur ? Deux ans plus tôt, une fuite radioactive du réacteur miniaturisé avait déjà contaminé l’équipe de scientifiques qui avait préparé l’essai, avant qu’une explosion ne vienne finir le travail lors de la phase de récupération du missile. Cinq d’entre eux y étaient restés. Officiellement, les mesures de sécurité avaient été considérablement renforcées. Chacun des scientifiques et militaires qui s’activait dans le camp disposait d’un badge individuel mesurant la radioactivité. Et les circuits d’alimentation du booster d’appoint, qui utilisait un carburant liquide instable, avaient été revus et isolés… En théorie… La Russie moderne n’était pas l’Union soviétique. Pourtant, certains fondamentaux n’avaient pas changé. Un problème était trop souvent jugé réglé lorsqu’on l’avait déclaré ainsi, après avoir mis deux rustines dérisoires sur une fuite. Pour l’équipe de scientifiques, les années fastes étaient derrière eux. La chute du prix des hydrocarbures des derniers mois – que la crise au Moyen-Orient n’avait pas réellement encore enrayée – avait entraîné une réduction drastique des budgets alloués à la défense. L’OTAN se gargarisait de la menace russe. Mais le budget militaire de Moscou n’était que modestement supérieur à celui de la France, et une fraction non mesurable de celui de Washington ! Pour les hommes sur le terrain, il fallait toujours faire plus avec moins. Dans ces conditions, et pour répondre, en sus, aux caprices des dirigeants, il fallait parfois dépasser les lignes jaunes, et faire fi de la sécurité. 
 
      
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Un changement majeur s’était produit au cours des dernières années – un changement qui n’avait pas fait la Une des journaux, et dont les journalistes ne parlaient qu’avec parcimonie, en général. Jusque dans les années 2000, l’espace avait été la chasse gardée des grands États, et au sein de ces derniers, de leurs armées. Bien sûr, des satellites civils de communication avaient rejoint les astres dès le milieu des années 60. Pourtant, aucun lancement ne s’était fait sans l’accord, et sans l’implication des armées concernées. Un double pas avait été franchi au cours des deux dernières décennies. D’une part, l’arrivée de lanceurs civils avait bouleversé le marché de l’espace – Space X en tête. Mais plus subtilement, une gamme de nouveaux satellites d’observation de la Terre avait été mise en orbite. Officiellement, ces satellites devaient servir à mieux comprendre l’évolution du climat, à mieux gérer les cultures, à mieux tracer les routes… Pourtant, qui pouvait le plus pouvait le moins. Pourquoi ne pas utiliser ces oiseaux qui flottaient dans l’espace pour observer autre chose ? Des bases russes par exemple ? 
 
      
 
    La petite société Capella Space était l’une d’entre elle. Fondée en 2016, elle avait développé, et mis sur orbite basse, une flotte de microsatellites d’observation. Ces satellites, à l’inverse des Key Hole militaires, n’utilisaient pas de miroirs ou de télescopes, mais emportaient des radars – souvent à ouverture de synthèse. Ces radars étaient beaucoup plus compacts que les télescopes et leurs ondes pouvaient aisément traverser les couches nuageuses pour prendre de véritables « clichés » du sol. Sans informatique et traitement de l’image, les clichés n’étaient pas nécessairement exploitables. Mais avec du temps et de la puissance de calcul, les résultats étaient tout simplement bluffants. Le satellite Sequoia qui survola le nord de la Russie à cet instant avait été placé sur orbite quelques mois plus tôt, profitant d’un peu de place laissée libre dans le nez d’une fusée Space X chargée d’emporter vers les cieux un satellite argentin de télécommunications. Sequoia pesait une centaine de kilogrammes. Sitôt dans l’espace, il avait déployé un vaste panneau solaire, et pointé son radar vers le sol. L’antenne radar à proprement parler était rétractable et mesurait trois mètres cinquante de diamètre. Cela lui permettait de prendre des clichés, par tout temps ou presque, avec une résolution de deux mètres environ – ils pouvaient même repérer, avec quelques efforts supplémentaires, des détails plus petits encore. Les derniers modèles de satellites espions faisaient bien mieux et pouvaient repérer des détails de quelques centimètres. Mais ils étaient moins nombreux, et incommensurablement plus chers. Or, pour toute une gamme de missions, il n’y avait pas besoin d’un Key Hole ou d’un Misty à trois milliards de dollars. 
 
      
 
    Pendant les presque dix minutes durant lesquelles, depuis son altitude de cinq cents kilomètres, le Sequoia put filmer l’archipel de Nouvelle Zemble, des centaines de clichés en trois dimensions du camp militaire russes furent mis en boîte, et immédiatement expédiés via liaison directionnelle vers la Terre. De façon très disciplinée, les ingénieurs de Capella Space réexpédièrent les clichés vers d’autres cieux, sur une autre côte des États-Unis. Après tout, le donneur d’ordre et le commanditaire de la mission n’était pas civil, cette fois. Il était militaire. Il était le Pentagone. 
 
      
 
      
 
    Nord de la Russie, Oblast d’Arkhangelsk, 1er avril 
 
      
 
    Par une certaine ironie, le satellite Sequoia était passé non loin de là et aurait pu filmer un autre étrange balai. Le Cosmodrome de Plesetsk était moins connu que celui de Baïkonour, au Kazakhstan. Il était moins utilisé aussi. Pour le comprendre, il suffisait d’ouvrir un planisphère. Baïkonour se trouvait au sud de la Russie, et bien plus proche de l’équateur que Plesetsk, construit à un bon millier de kilomètres à vol d’oiseau au nord de Moscou. En ce début de printemps, la neige recouvrait encore les champs et les toits plats des bâtiments administratifs du cosmodrome, non loin des pas de tir. De ces pas, ne partaient pas des Soyouz, mais des engins plus modestes : missiles balistiques et quelques fusées chargées de mettre des satellites sur des orbites très particulières, appelées orbites de Molniya – ces dernières étaient très elliptiques et très inclinées par rapport à l’équateur et présentaient l’unique avantage de pouvoir couvrir les latitudes hautes de la Terre. 
 
      
 
    Sur l’un des pas de tir du cosmodrome, un missile avait d’ailleurs été installé en toute urgence. Entre sa sortie de l’un des bâtiments techniques tout proche et son installation le long de la rampe, moins de deux heures s’étaient écoulées. Le compte à rebours avait commencé aussitôt et dix minutes plus tard, dans une gerbe de flammes, le missile A-235 Nudol s’était élevé dans l’air froid de Plesetsk. Le tir fut immédiatement repéré par l’un des quatre satellites SBIRS en orbite géosynchrone, à près de trente-cinq mille kilomètres au-dessus de la Terre. Cette distance phénoménale n’empêcha pas les capteurs infrarouges ultrasensible de High GEO 1 d’enregistrer le flash de chaleur du lancement. Automatiquement, ses capteurs se concentrèrent sur la zone de Plesetsk et continuèrent à suivre les gaz brûlants qui s’échappaient des tuyères du missile. Il ne fallut que quelques secondes pour que le SBIRS détermine la trajectoire prévisible du missile, et le classifie comme tir non menaçant pour le continent américain. Plesetsk était essentiellement une base d’essais, mais sur le vaste site désolé du cosmodrome, la Russie avait entrepris de construire un site antibalistique, destiné à protéger la capitale, Moscou. Le missile Nudol était d’ailleurs un missile antibalistique, le pendant russe des GBI[xi] américains. Mais conscients de leurs propres limites technologiques, les ingénieurs russes avaient fait d’autres choix pour le Nudol que leurs homologues américains de Raytheon et Boeing. Là où le GBI transportait un unique véhicule exo atmosphérique destiné à neutraliser un ICBM en le percutant de plein fouet – par la simple inertie de la collision, le Nudol avait été conçu pour emporter une ogive thermonucléaire. Ce choix n’était pas totalement absurde, en réalité. Il était plus simple – ou moins hasardeux, de vouloir désintégrer un ICBM évoluant sur une trajectoire balistique à la vitesse respectable de sept kilomètres par seconde en le vaporisant dans une boule de feu nucléaire qu’en tentant de la percuter de plein fouet dans le vide sidéral. 
 
      
 
    Le SBIRS n’avait naturellement aucun moyen de le savoir, mais le Nudol qui venait de prendre l’air n’emportait aucune charge nucléaire. Chose rare, sa coiffe conique en matériaux composites dissimulait un engin très similaire aux EKV[xii] américains. Une poignée de minutes après sa mise à feu, l’EKV fut d’ailleurs libéré. Un propulseur d’appoint l’accéléra encore et le mit en chasse de sa cible. Une cible qui, là encore très ironiquement, avait été mise sur orbite depuis le même cosmodrome de Plesetsk d’où était parti son bourreau. 
 
      
 
    Dans le vide sidéral, le satellite Kosmos 1408 continuait à errer sur la même trajectoire qu’il avait adoptée près de quarante ans plus tôt. Kosmos 1408 appartenait à la classe Tselina-D. Il avait été conçu au cœur de la guerre froide pour enregistrer les émissions ELINT de l’ennemi capitaliste depuis son altitude de quatre cent cinquante kilomètres environ. Ses capteurs électroniques lui permettaient de déterminer avec précision la localisation des émetteurs radio, ainsi que la nature de leurs émissions. Ces données étaient alors stockées à bord, avant d’être réexpédiées vers des stations au sol, en Russie, afin d’y être analysées. Kosmos 1408 n’avait toutefois pas survécu à l’Union soviétique. Pendant près de trente ans, après la chute du mur de Berlin, il avait flotté dans le vide spatial, oublié de tous, ou presque. Jusqu’à ce jour. Jusqu’à ce qu’il soit pulvérisé sous l’impact du missile Nudol. 
 
      
 
    Contrairement aux images d’Épinal colportées par Hollywood, pour qui tout ce qui se passait à travers le monde s’affichait en temps réel sur un écran géant dans un bunker du Pentagone quelconque, il n’y eut aucun cliché de l’interception de Kosmos 1408. Sa destruction ne serait d’ailleurs pas constatée avant plusieurs heures, lorsque la NASA et le Space Command américain reprendraient une à une toutes les données glanées par les différents observatoires. À la place de Kosmos 1408, joli bébé de plus de deux mille deux cents kilogrammes croisant sur une orbite elliptique de 487 par 461 kilomètres, ne restait en effet plus que des milliers de débris, parfois de la taille d’un ongle, projetés aléatoirement dans l’espace. 
 
      
 
    Quatre-vingt-dix minutes après la destruction, les premiers à être informés du test antisatellite furent les astronautes qui se trouvaient à bord de la station spatiale internationale. Les divers radars qui suivaient l’ISS avaient repéré un nouveau nuage de débris suspects dont la trajectoire convergeait dangereusement avec la station. En quelques minutes à peine, les sept locataires de l’ISS enfilèrent leur combinaison et se réfugièrent dans les deux capsules Soyouz MS-19 et Crew Dragon. Les zones de vie de l’ISS étaient correctement protégées, grâce à des panneaux d’aluminium de plusieurs centimètres d’épaisseur sur lesquels les ingénieurs avaient posé des plaques intermédiaires d’une dizaine de centimètres de kevlar et de céramique avant la coque extérieure en acier inoxydable. A priori, cette carcasse était censée résister aux débris spatiaux et aux micrométéorites qui étaient courants dans l’espace. Mais personne n’avait voulu prendre de risques. Au total, la Russie venait d’ajouter quelques milliers de nouveaux débris dans un espace qui commençait à être sérieusement encombré. Tout ça pour ça, pourrait-on presque dire. Mais à y regarder de plus près, la Russie venait en fait d’accomplir un exploit technologique dont bien peu de pays étaient capables[xiii] : effectuer avec succès un tir de missile ASAT – antisatellite – en orbite basse. 
 
      
 
      
 
    Langley, Virginie, 1er avril 
 
      
 
    « Qu’en pensez-vous ? », demanda le directeur de la CIA. 
 
    William Jenkins leva une main molle vers l’image figée qui s’affichait sur l’écran géant. Sur le cliché, un tube long d’une douzaine de mètres était posé sur un support autour duquel s’agitaient de minuscules silhouettes. Des ailerons amovibles étaient également clairement visibles sur le fuselage de l’engin, ainsi qu’en empennage en croix à l’arrière, devant un booster destiné à propulser le missile dans les airs avant d’être éjecté. 
 
      
 
    « On voit de l’activité sur le site, c’est indéniable. Il me parait hautement probable qu’ils se préparent à un nouveau test de leur missile Burevestnik. J’en veux pour preuve ces camions citernes qui, clairement, sont là pour alimenter le booster initial qui fonctionne au carburant liquide. » 
 
    « Carburant liquide ? », répéta le directeur. « Ils doivent le charger avant le lancement, c’est ça ? » 
 
    Jenkins acquiesça. « Oui. Le carburant liquide est corrosif et instable, en général… C’est la raison pour laquelle on ne le laisse pas dans les missiles et qu’on fait le plein juste avant le feu d’artifice. » 
 
    « Je vois », maugréa le patron de l’Agence. « Il ne manquait plus que ça à notre bonheur… Il ne nous manquait plus que les Russes ressortent leurs engins de l’apocalypse du tiroir. » 
 
    Kayers intervint à cet instant. Pour une fois, il avait revêtu son uniforme militaire, avec deux étoiles brillantes sur les épaules. « Le dernier test, il y a deux ans, n’a pas été satisfaisant, si je me souviens bien. On avait pu suivre le missile à la trace lors de son vol, avant même qu’il n’explose lors de sa phase de récupération… Quatre morts, c’est ça ? » 
 
    Jenkins inclina la tête. « Cinq… Officiellement... Le bilan réel est bien sûr inconnu. On a également pu enregistrer un pic de radioactivité jusqu’en Norvège, avec des traces de composés radioactifs dans l’air. Strontium 91 et baryum 139 et 140, de mémoire. Cela nous avait permis de reconstituer la nature de la propulsion nucléaire du missile. » 
 
    Le directeur écrasa son poing sur la table. « Mais comment peut-on fabriquer de tels engins ? C’est invraisemblable de légèreté ! » 
 
    Jenkins esquissa un sourire ironique qui s’effaça presque aussitôt. « Les Russes resteront les Russes, monsieur. Sur le papier, le Burevestnik est un engin intéressant. Un missile de croisière à propulsion nucléaire, ce qui lui permet, en théorie, une autonomie quasi-illimitée. En cas de crise, rien de plus simple pour eux que de lancer le missile qui fera des ronds dans le ciel, en attente de recevoir l’ordre de fondre sur une cible. Là, il pourra déployer sa charge thermonucléaire. » 
 
    « Nous avions de tels missiles en projet, monsieur le directeur », ajouta Kayers. « Jusqu’au milieu des années 60. » 
 
    « Oui, jusqu’au milieu des années 60 », répéta le directeur de la CIA, insistant bien sur la date à laquelle son pays, les États-Unis, avait abandonné un projet aussi fou. Les années soixante ! 
 
    « Effectivement », admit le général Kayers. « Mais les Russes sont différents. Leur approche de la dissuasion nucléaire est différente. Très différente de la nôtre… Ils ont développé des armes pour les utiliser dans deux cas de figure bien particuliers. En tout début de conflit, afin, pour reprendre les termes mêmes du chef d’état-major russe, d’escalader pour désescalader. Cela leur permettrait de relever massivement le coût d’une guerre et les enjeux pour l’OTAN, en la poussant à accepter le statu quo et ainsi éviter une conflagration nucléaire généralisée, en riposte à la détonation d’une arme nucléaire tactique sur le champ de bataille par les forces russes. Et à l’opposé, les Russes ont développé des armes destinées à assurer à un adversaire, quel qu’il soit, une destruction totale après que la Russie eut été frappée – y compris via des frappes décapitantes. Les Russes ont toujours eu parfaitement conscience de leurs limites. Limites technologiques, avec des missiles moins précis, moins fiables, des sous-marins plus bruyants…au moins jusqu’à une date récente. Mais aussi limites budgétaires. Le budget militaire de la Russie, c’est à peine plus que celui de l’Allemagne ou de la France, et six fois moins que celui de l’OTAN ! Douze fois moins que nous… Il n’y a pas de miracle… En cas de conflit conventionnel, les Russes seraient totalement dépassés. » 
 
    « Effectivement », acquiesça Jenkins. « Les Russes ont donc dû développer des armes d’apocalypse, uniquement conçues pour montrer à un adversaire – en gros nous-mêmes et les Chinois – ce qu’il en coûterait de frapper la Rodina… Le Burevestnik et la torpille Poseidon sont essentiellement des outils diplomatiques… » 
 
    « Avez-vous noté l’appareillage du bâtiment support Akademik Aleksandrov de son port de Severodvinsk, à ce propos ? », demanda Kayers. 
 
    Le directeur de la CIA fronça les sourcils. « Non. J’aurais dû ? » 
 
    « C’est un bâtiment technique, en général utilisé par les Russes pour effectuer des mesures télémétriques, notamment lors d’essais de missiles. » 
 
    « Ce serait donc cohérent avec un essai imminent du Burevestnik ? », soupira le directeur. 
 
    « Possible… Très possible », admit Kayers. « Mais ce bâtiment a une autre fonction secondaire, qui est de récupérer la torpille Poseidon après un essai… Or, dans le même temps, le sous-marin spécial Belgorod a disparu de son quai, non loin de celui de l’Akademik Aleksandrov… » 
 
    « C’est un vrai festival ! », lâcha le directeur. « À quoi jouent les Russes, bon sang ? » 
 
    « Ils se rappellent à notre bon souvenir », tenta Jenkins sur un ton d’évidence qui ne plut pas du tout au directeur. 
 
    « Ce n’est pas comme si on les avait oubliés », répliqua ce dernier, acide. 
 
    « Je voulais dire que les Russes sont peut-être jaloux de leurs alliés chinois – alliés entre guillemets bien sûr, c’est une alliance de circonstances et pas de conviction. La Chine s’est spectaculairement rapprochée de l’Iran pour prendre pied dans le Golfe Persique, qui était l’une des dernières zones où elle n’était pas présente militairement… » 
 
    « Et une zone stratégique pour ses approvisionnements énergétiques », ajouta Kayers. 
 
    Jenkins inclina la tête vers son homologue de la direction des opérations. « Absolument, Jim. Et le Golfe est une zone où les Russes ne disposent plus d’aucun relai, si d’aventure l’Iran, comme c’est probable, se tourne définitivement vers Pékin. Dans tous les domaines où Russie et Iran entretenaient des relations étroites, la Chine peut prendre le relai. Les Chinois savent construire des missiles sol/air, des centrales nucléaires et j’en oublie. Avec une telle alliance, Téhéran n’a plus besoin des Russes… » 
 
      
 
    Le directeur de la CIA soupira à nouveau. « Donc pour vous, toutes ces gesticulations russes sont destinées à nous impressionner ? » 
 
    « Nous, peut-être », admit Jenkins. « Les Chinois, sans doute. Le reste du monde, certainement… » 
 
    « Et leur test ASAT, cela procédait du même esprit ? », demanda le patron de l’Agence. 
 
    Jenkins acquiesça. « Quoi d’autre, monsieur le directeur. Le satellite Kosmos qui a été désintégré flottait dans l’espace depuis près de quarante ans. Il n’était plus opérationnel depuis plus de trente ans. Et contrairement à plusieurs tests similaires – y compris par nous-mêmes, ce satellite ne menaçait nullement de retomber sur Terre et d’y créer une pollution quelconque. Il n'y avait aucun péril en la demeure. C’était juste, là encore, une opération marketing… » 
 
    « Je suis partiellement d’accord », objecta Kayers. « Pour moi, le test ASAT a aussi été un moyen pour les Russes de valider l’efficacité de leurs armes antisatellites… De cette arme antisatellite, devrais-je dire », corrigea-t-il immédiatement, « car ils en ont plusieurs autres, notamment montées sur certains de leurs oiseaux… Émetteurs lasers, brouilleurs de communications, émetteurs micro-ondes, et j’en passe… Cela fait belle lurette que les Russes ont entrepris de militariser l’espace, en contradiction évidente avec leurs engagements… » 
 
    « Ce test veut dire que nos satellites en orbite basse sont vulnérables à des frappes depuis la Terre », admit Jenkins. « Tous nos Key Hole, Misty, Trumpet et j’en passe… » 
 
    « Ils l’étaient déjà depuis la Chine… D’un point de vue opérationnel, les capacités russes ne changent rien. Nous devons durcir nos satellites contre des agressions extérieures. On l’a fait avec notre réseau GPS. » 
 
    « Réseau GPS qui reste très vulnérable au spoofing, Bill », objecta Kayers. 
 
    Jenkins acquiesça, beau joueur. « En effet. » Le directeur adjoint de l’Agence savait qu’il n’y avait rien de plus simple, technologiquement parlant, que de brouiller un signal GPS. Les utilisateurs civils étaient les plus vulnérables à ces opérations, mais les techniques s’étaient encore améliorées, et désormais certains dispositifs de navigation de qualité militaire voyaient leur fiabilité érodée. Ce n’était pas une bonne nouvelle du tout. Les signaux GPS étaient devenus indispensables pour se repérer, ou guider des munitions sur ses cibles. En urgence, les concepteurs de missiles et de bombes avaient développé des systèmes de guidage redondants, associant GPS et centrale à inertie, ou GPS et guidage infrarouge, radar ou télévision. 
 
      
 
    Le directeur de la CIA se raidit sur son fauteuil et resta muet, laissant ses collaborateurs échanger. Pour lui, la situation allait de mal en pis. Aucun des convives de la salle de conférence du septième étage n’avait évoqué les mouvements de troupes russes à la frontière ukrainienne. Pourtant, elles étaient dans tous les esprits. Les tests d’armes stratégiques que Moscou avait lancés étaient autant de messages diplomatiques à destination des États-Unis et de la Chine. Mais il y avait toujours une hypothèse alternative…une probabilité infime que quelque-chose d’autre soit sur le feu. Et si Moscou avait en tête une opération plus audacieuse encore ? Et si Moscou avait en tête d’envahir l’Ukraine, profitant des tensions au Moyen-Orient pour avancer ses pions d’une façon décisive ? À cette pensée, un frisson d’effroi remonta lentement le long de la colonne vertébrale du directeur de la CIA. Avait-il imaginé cela lorsqu’il avait accepté le poste de directeur de l’Agence ? 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une heure plus tard, Jim Kayers avait retrouvé William Jenkins dans le bureau de ce dernier, à l’angle Est du septième étage de l’Old Headquarters Building de Langley. 
 
    « Nous sommes dans la mouise, Bill », grogna le vieux général en s’affalant dans le canapé usé du bureau de son homologue de la direction du renseignement. 
 
    « J’avais mis en garde le directeur il y a quelques semaines, pourtant. La Maison Blanche et Foggy Bottom ont passé les trois derniers mois focalisés sur l’Iran et la mer de Chine… à l’exclusion de tout autre sujet. Je lui avais dit de faire attention à la Russie. En lui laissant autant d’espace, on l’incitait presque à faire ce qu’elle est en train de faire…à savoir à se rappeler à notre bon souvenir, en profitant de notre inattention pour avancer dans ses zones d’intérêt et dans sa profondeur stratégique. » 
 
    « Nous sommes en train de perdre sur tous les tableaux, Bill », lâcha sur un ton désabusé le général Kayers. « Nous sommes sur la défensive en Irak, dans le Golfe Persique, au Proche-Orient… sans parler de la mer de Chine et du détroit de Taïwan où les Chinois sont comme larrons en foire… Les dernières analyses du Pentagone indiquent que nous perdrions une guerre en mer de Chine, dans à peu près tous les cas de figure… » 
 
    « À qui le dites-vous, Jim… Et Foggy Bottom a passé les dernières semaines concentré sur l’accord sur le nucléaire iranien, à l’exclusion de toute autre considération », répéta Jenkins. « À croire que la seule chose qui les intéressait était de régler un compte imaginaire avec la précédente administration, qui était sortie du JCPOA[xiv]… Il y a quelque-chose de puéril là-dedans… Puéril… et diablement inefficace… » 
 
    Kayers acquiesça. Il savait que ces propos étaient totalement sacrilèges. Pourtant, il n’était dupe de rien. Les rumeurs allaient bon train sur le limogeage des deux directeurs adjoints de la CIA, reliques des précédentes administrations. Jenkins et Kayers se savaient en sursis. Ils n’étaient pas les choix du directeur, ni de la Maison Blanche. Ils expédiaient les affaires courantes, avant que leurs successeurs ne soient nommés, et que le Sénat ne soit convié à les ratifier. Ils étaient trop vieux pour se battre. L’un comme l’autre avait débuté sa carrière sous la Guerre Froide. À l’époque, à la réflexion, les choses étaient bien plus simples. Entre l’Union soviétique et les États-Unis, les tensions ne s’étaient jamais totalement atténuées. Mais une discipline collective s’était installée. Qu’en était-il aujourd’hui ? Le monde bipolaire avait explosé. Une nouvelle guerre froide était en gestation. De nouvelles menaces étaient apparues. Mais elles n’avaient pas remplacé les précédentes. Elles s’y étaient simplement superposées… Dans le maelström de la guerre contre le terrorisme, les États-Unis avaient négligé certains adversaires – ou compétiteurs. La Chine n’était pas restée inerte. Elle avait investi des centaines de milliards de dollars en recherche et développement, lorsqu’elle n’avait pas tenté, simplement, de voler la propriété intellectuelle qu’elle convoitait. Cela lui avait permis de renforcer d’une façon considérable son niveau technologique, et parfois de dépasser l’Amérique, notamment dans le domaine spatial. Washington disposait depuis d’une décennie d’un planeur orbital, le X-37, construit par Boeing. Pourtant, après tout ce temps et après six vols, dont le plus long avait duré presque deux ans, les États-Unis n’avaient toujours rien de similaire au FOBS que venait de tester Pékin. Washington dépensait presque cent milliards de dollars dans son outil nucléaire, chaque année. Mais l’Amérique ne disposait d’aucune arme semblable au Burevestnik ou à la torpille Poseidon. Pour la Russie et la Chine, tout était bon pour défier l’Amérique. Il n’y avait aucun tabou. Aucune limite. Kayers et Jenkins étaient des vieux de la vieille. L’un comme l’autre savait qu’on ne faisait pas d’omelette sans casser des œufs. Ils savaient aussi qu’on ne gagnait pas une guerre qu’on refusait de mener. 
 
      
 
      
 
    Offutt AFB, Nebraska, 1er avril 
 
      
 
    Un vent d’ouest soufflait sur la piste, soulevant des volutes de poussière. Dans le cockpit du gros porteur, le pilote fronça légèrement les sourcils, mais fut rassuré lorsqu’il reçut le dernier rapport météo. Sans un mot, il aligna son oiseau sur la piste et poussa ses quatre propulseurs. Quelques instants plus tard, il arrachait ses roues de l’asphalte et prit immédiatement un cap vers l’Est. L’équipage se mit à l’aise. Ils en auraient pour presque dix heures de vol avant d’atteindre leur destination. 
 
      
 
    L’oiseau était un WC-135W Constant Phoenix. Il était en fait le dernier Constant Phoenix en service au sein de l’US Air Force. La petite flotte de dix avions, conçus sur la cellule du Boeing C-135 Stratolifter, s’était amincie avec le temps. Extérieurement rien, ou presque, ne le distinguait d’un transport lourd. Quelques antennes ici ou là laissaient bien entendre que l’objet de l’appareil était légèrement différent. Les principaux changements étaient plus profonds. Sa mission l’était aussi. Le Constant Phoenix avait été conçu pour aspirer les poussières radioactives et les analyser en temps réel, flottant à des milliers de pieds au-dessus de la surface de la Terre. Pendant des décennies, il avait hanté les abords de l’Union soviétique, à la recherche de toute information qui aurait permis aux scientifiques américains de comprendre l’architecture des armes ennemies. Cela semblait prodigieux, mais l’analyse des résidus d’une explosion nucléaire permettait d’en apprendre beaucoup sur l’arme utilisée : quels matériaux radioactifs avait-elle fait détonner ? Y avait-il des boosters à fusion ? La bombe avait-elle utilisé un réflecteur en uranium 238 pour en renforcer la puissance, et par la même occasion la toxicité ? La technologie était si puissante qu’elle permettait parfois d’identifier le réacteur qui avait produit le matériau radioactif. En effet, ni l’uranium 235, ni le plutonium 239 n’étaient des éléments disponibles sans de lourds processus industriels. L’uranium 235 existait à l’état de traces dans la nature, et était essentiellement issu de l’enrichissement du minerai d’uranium. Le plutonium 239 n’existait pas dans la nature et était un élément purement artificiel, obtenu lors de l’irradiation de l’uranium naturel. Or, chaque réacteur nucléaire disposait de ses propres imperfections. Cela se traduisait par d’infimes quantités de déchets. Analyser les résidus, constater la présence de ces déchets, en déterminer la quantité permettaient parfois d’en savoir beaucoup sur le carburant radioactif de la bombe. Une fois que la bombe avait détonné, cela pouvait sembler si dérisoire de savoir où son cœur radioactif avait été conçu[xv]. En cas de guerre chaude entre la Russie et les États-Unis, sans doute. Mais en cas de détonation isolée d’une arme dans une grande ville occidentale – acte terroriste ou de sabotage ? – il en était tout autrement. Déterminer l’origine de l’arme pouvait orienter la fureur de la réaction de la victime. Le groupe terroriste, s’il en était l’auteur, serait sans doute exterminé. Mais le pays qui aurait fourni l’arme à ce groupe terroriste aurait également du souci à se faire… Dans ce cas, il ne suffirait pas de dire « je ne savais pas ». 
 
      
 
    Le WC-135W Constant Phoenix n’en était pas encore là. Il n’y avait pas de guerre nucléaire à l’horizon, ni bien sûr de champignon atomique qui se serait élevé au-dessus d’un pays quelconque. Sa mission était plus subtile. Elle serait de survoler la mer de Norvège, à la recherche de toute trace qui permettrait de mieux comprendre le fonctionnement de deux armes redoutables que la Russie avait fabriquées, et qu’elle s’apprêtait certainement à tester : le missile de croisière nucléaire, et à propulsion nucléaire Burevestnik ; et la torpille nucléaire, et à propulsion nucléaire Poseidon. Chacune de ces armes laissait dans son sillage d’infimes traces d’isotopes, sous-produits de fission du cœur nucléaire qui les propulsait. Ces produits de fission émettaient des électrons, des photons ultra énergétiques ou des noyaux d’hélium. On les classifiait respectivement en émetteurs bêta, gamma et alpha. 
 
      
 
    Dans le cockpit, le pilote se laissa aller à quelques étirements. Le ciel était clair et d’un bleu presque transparent. Sous ses pieds, le Nebraska laisserait bientôt la place à l’Iowa. En regardant attentivement, il pourrait bientôt voir les grands lacs et la ville de Chicago. Puis ce serait la côte Est, et enfin l’Atlantique. Loin, bien après l’horizon vert et jaune, se trouvait la destination du Constant Phoenix. Le Royaume-Uni. La base de RAF Mildenhall. 
 
      
 
    Les passages de cet avion en Europe étaient en fait rarissimes. Il était naturellement venu en 1986 après l’explosion du réacteur numéro quatre de la centrale ukrainienne de Tchernobyl. Il était repassé en 2017 après qu’un pic de radioactivité suspect eut été enregistré en Europe du Nord, lorsque des traces non négligeables d’iode 131 et de ruthénium 106 furent repérées. L’enquête approfondie avait permis d’exclure un essai nucléaire clandestin russe – interdit dans l’atmosphère depuis un traité de 1963, et sous terre depuis 1996 pour les signataires du CTBT[xvi]. La cause en avait sans doute été une mauvaise manipulation au sein de la centrale de Mayak qui, depuis l’Oural, servait à produire des combustibles nucléaires pour les filières civiles et militaires russes, ainsi qu’à recycler les cœurs des armes. On l’oubliait trop souvent, mais une arme nucléaire était vivante. Chaque seconde, des milliers et des milliers d’atomes d’uranium 235 ou de plutonium 239 se cassaient spontanément, émettant un neutron et de l’énergie, et donnant deux éléments de fission plus légers. Ces processus de fission aléatoires étaient insuffisants pour déclencher une réaction en chaine, mais petit à petit, ils polluaient le cœur nucléaire. Les produits de fission n’étaient pas fissibles eux-mêmes et ne participeraient pas à l’explosion. Il fallait donc, régulièrement, extraire le cœur d’uranium ou de plutonium et le nettoyer de ces déchets. Ce processus était très complexe, et hautement dangereux. Le plutonium était un métal particulièrement toxique. 
 
      
 
    Dans la carlingue du Constant Phoenix, la vingtaine de membres de l’équipage profitèrent des quelques heures de vol pour contrôler leurs équipements et analyser les derniers rapports des services de renseignement. Ils devraient planifier leurs vols de reconnaissance, et aller là où ils espéraient trouver des traces radioactives. 
 
      
 
      
 
    Suffolk, Grande-Bretagne, 1er avril 
 
      
 
    De loin, il aurait été presque impossible de distinguer les deux oiseaux qui venaient de décoller de la base de Mildenhall du Constant Phoenix qui croisait à cet instant au-dessus de l’Atlantique Nord. Leurs indicatifs étaient MULE117 et JAKE17. Le RC-135U Combat Sent et le RC-135W Rivet Joint faisaient partie de la grande famille du C-135 de transport lourd, tout comme le WC-135W. L’un comme l’autre n’avait toutefois jamais rien transporté d’autre que des techniciens et ingénieurs surentraînés, ainsi que des dizaines de capteurs ELINT et SIGINT.  
 
      
 
    Le Combat Sent emportait, en plus de son équipage, dix officiers de guerre électronique et six spécialistes de la Russie. Dans la carlingue glacée de l’antique appareil, ils n’auraient pas le temps de s’ennuyer. Ils scruteraient chaque fréquence radar, à la recherche des émetteurs civils et surtout militaires. Les « Ravens », comme on appelait dans le jargon les officiers de guerre électronique, disposaient de multiples méthodes et outils pour capter les ondes et en déterminer l’origine, la fréquence d’émission, la longueur des pulses, les déphasages pour les radars Doppler ou AESA. Et pour mieux interpréter les données brutes qui s’afficheraient bientôt sur leurs écrans, les six opérateurs du 97th Intelligence Squadron leur prêteraient main forte. Ces derniers savaient à peu près tout ce qu’il y avait à savoir sur les moyens navals russes. Car la cible que le Combat Sent avait reçue était l’escadre russe qui venait d’appareiller de Severodvinsk, et notamment un navire qui, de loin, ressemblait plus à un brise-glace ou à l’un de ces bâtiments chargés de poser des câbles de télécommunication sous-marins. Pourtant, rien n’était plus éloigné de l’Akademik Aleksandrov que ces missions civiles. Le navire russe disposait d’une collection impressionnante de radars et autres matériels de télémétrie, qui lui permettaient d’enregistrer chaque phase du vol d’un missile balistique ou de croisière. Ce n’était pas tout. Monté sur le pont, par trois-quarts arrière, une gigantesque grue jaune permettait de relever des charges de plusieurs dizaines de tonnes. Cela tombait bien, car c’était justement le poids de la torpille géante Poseidon. Sur les tablettes des spécialistes du renseignement se trouvaient d’ailleurs de bons clichés où on voyait clairement la Poseidon être hissée à bord de l’Akademik Aleksandrov, avant d’être entreposée dans un hangar couvert prévu à cet effet. Le navire était nécessaire à tout essai de la torpille nucléaire. Seul lui pouvait la repêcher à l’issue de sa croisière. 
 
      
 
    Dans le sillage du Combat Sent, un appareil en tout point identique avait obliqué vers un cap plus au sud. Le RC-135W Rivet Joint était, comme son homologue, une relique de la guerre froide, mais après quatre décennies de bons et loyaux services, il restait bon pied bon œil. Sa carlingue était hérissée de dizaines d’antennes de taille variable, très semblables à celles du Combat Sent. Ces antennes œuvraient toutefois dans des longueurs d’ondes différentes, car le Rivet Joint avait pour mission de capter, trianguler et enregistrer les émissions radio, hertziennes ou de communications par satellite – ondes courtes, VHF ou UHF. Sa destination n’était pas la mer de Norvège. Elle était l’Est de l’Europe, et plus précisément la Pologne et l’Ukraine. Là-bas, il devrait tenter d’en savoir plus sur les mouvements de troupes suspects, du côté russe de la frontière. Près de vingt-cinq mille soldats avaient été massés entre les villes de Koursk et de Belgorod, et autant à proximité de Louhansk. Cela faisait beaucoup de monde. Beaucoup trop, pour le gouvernement de Kiev, et pour l’OTAN. Des armadas de satellites espions avaient été reprogrammées pour survoler ces zones. Mais ces télescopes surpuissants n’étaient pas suffisants. Ils voyaient à peu près tout, mais étaient sourds comme des pots. Le Rivet Joint serait donc leurs oreilles. 
 
      
 
    Les vols respectifs de MULE117 et de JAKE17 durèrent plus de onze heures. Lorsque leurs roues touchèrent à nouveau l’asphalte de la piste de RAF Mildenhall, le Constant Phoenix était déjà arrivé. Toutes les données captées par le Combat Sent et le Rivet Joint se trouvaient déjà aux États-Unis, et avaient été diffusées à une bonne dizaine d’agences de renseignement pour analyse. Ce qui était sûr, c’était que la Russie s’activait sur tout le front de l’Est, depuis Sébastopol jusqu’au cercle polaire. Des exercices et essais d’armements d’une ampleur exceptionnelle avaient été lancés conjointement, de façon totalement impromptue. Tous les membres de l’OTAN s’étaient préparés pour l’exercice Zapad-21, qui débuterait quelques mois plus tard. Mais il semblait que Moscou avait décidé de doubler la mise. Entre la mer des Barents, la mer de Norvège et l’archipel de Nouvelle Zemble, il y avait désormais plus d’émissions électromagnétiques que dans un four à micro-ondes. Une dizaine de navires de surface avaient appareillé depuis que l’Akademik Aleksandrov était parti, et c’était sans compter les docks de sous-marins qui, rotation après rotation de satellites espions, s’étaient vidés. Deux Oscars II avaient disparu de leurs ports : le Belgorod et de l’Orel. Un Victor III et un Akula les avaient apparemment rejoints. Même pour une marine russe habituée à ces sorties inopinées, cela faisait beaucoup de monde. Trop peu pour déclencher une guerre, sans doute – fallait-il l’espérer. Mais largement assez pour inquiéter les plus hautes autorités militaires américaines et européennes. 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 1er avril 
 
      
 
    Le C-17 était un engin étonnant. Malgré une masse à pleine charge dépassant les deux cent cinquante tonnes, l’engin était presque aussi simple à piloter qu’un T-38 Talon. C’était ce que se disait le Major Blumenthal à chaque fois qu’il poussait la manette des gaz de sa monture, alimentant les quatre turboréacteurs Pratt & Whitney de vingt tonnes de poussée chacun. Il y avait du monde dans la soute, donc Blumenthal décida de rester sobre. À vide, avec uniquement son équipage, il lui était arrivé de tirer le manche à balai un peu plus agressivement. Le Globemaster III ne pouvait pas faire de chandelle, mais on pouvait s’en approcher de très près. La nuit était déjà tombée sur les Émirats et le cockpit du C-17 s’était illuminé de centaines de diodes vertes, qui donnaient à l’habitacle un aspect presque spectral. L’engin avait troqué les anciens cadrans analogiques pour des écrans multifonctions et des viseurs tête haute, sur lesquels toutes les informations utiles au vol s’affichaient en polychromie. 
 
      
 
    Sitôt en l’air, Blumenthal stabilisa le transporteur lourd et prit un cap vers le 270. Son plan de vol était presque rectiligne, vers Bagdad. Le temps de vol, avec un léger vent de face, serait de deux heures environ. Peut-être un peu plus, jugea-t-il. Arrimées dans la carlingue, des palettes de vivres et de carburant serviraient à ravitailler la base de Balad, d’où les opérations d’évacuation de ressortissants américains ne s’étaient jamais interrompues. Les rotations de « Phrog » du Département d’Etat et de Black Hawk des « Night Stalkers » étaient intenses. Les machines souffraient… et buvaient énormément de carburant, qui devenait de plus en plus difficile à trouver sur place. Quelle ironie pour un pays largement exportateur de pétrole… Mais l’explication n’était pas technique. Il n’y avait aucune pénurie de kérosène en Irak. L’explication était politique. Malgré le soutien évident du Premier ministre irakien aux opérations américaines, les milices chiites avaient réussi à disrupter l’essentiel des approvisionnements en carburant des aéroports – Balad et al Asad inclus. Le pays était, petit à petit, en train de sombrer dans une nouvelle guerre civile, d’un genre inédit. Cette fois, les tensions principales n’étaient pas entre communautés chiites et sunnites, comme à la bonne époque de Zarqawi et de l’État Islamique. Elles étaient devenues intestines à la majorité chiite. Il y avait d’un côté ceux qui avaient pris fait et cause pour l’Iran et les milices, et de l’autre les légitimistes et nationalistes, qui défendaient l’indépendance du pays face à son puissant voisin. Blumenthal s’étira un peu sur son siège. À travers les vitres du cockpit, sur bâbord, il pouvait voir les lumières de la péninsule arabique s’étirer à l’horizon. Au loin, se trouvait le Qatar et sa capitale lumière, Doha. Puis il croiserait Bahreïn. Viendrait enfin le Koweït, puis l’Irak. Sur l’écran positionné face à lui, les informations essentielles de navigation du pilotage automatique défilaient tranquillement. Il l’avait enclenché dès qu’il avait atteint son altitude de croisière de 32 000 pieds. 
 
      
 
    Trente minutes après avoir décollé, une voix rocailleuse résonna sur la radio UHF. 
 
    « LIMA37, ici USS Stout, vous dérivez vers l’Est. Est-ce que tout se passe bien à bord ? » 
 
    Blumenthal fronça légèrement les sourcils et vérifia ses instruments. Il n’y avait aucune trace de dérive. Il cliqua sur le commutateur de la radio. 
 
    « Ici LIMA37, à USS Stout, tous mes paramètres de vol sont nominaux. Répondez. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Soixante nautiques plus au nord du C-17, l’opérateur radar de garde du destroyer USS Stout cliqua sur une icône. Immédiatement, quelques centaines de kW d’énergie supplémentaires se concentrèrent dans la direction de LIMA37.  
 
    « Qu’est-ce que c’est que ça… », lâcha-t-il. Devant lui, sur ses écrans, il pouvait suivre à la fois le retour de la balise IFF placée à bord du C-17, mais également celui du radar SPY-1 du destroyer. Chose étrange, les deux points étaient désormais séparés de près de trente nautiques, et cela n’allait pas en s’améliorant. Comme un avion ne pouvait décemment pas se trouver à deux endroits différents au même moment, l’une des informations était inexacte. Le choix fut vite fait : il en fallait beaucoup pour tromper le système Aegis. Ce qui voulait dire… Mais avant qu’il n’ait pu formaliser ses pensées, de nouveaux échos apparurent sur son écran. 
 
    « Bon sang ! », lâcha-t-il. Écrasant le bouton de l’interphone qui le mettait en contact avec l’officier de quart. « CIC, section air à passerelle, j’ai deux échos au 160… Je répète, deux Bandits. Dix mille pieds en progression, quatre cent cinquante nœuds. Les Bandits viennent de décoller d’Iran. Ils sont sur un cap d’interception de LIMA37… » 
 
      
 
      
 
    Assis à la passerelle, le Commandant Kirkby reposa son mug encore fumant et attrapa le combiné que lui tendit l’officier de quart. 
 
    « Ici Kirkby, que se passe-t-il ? », demanda-t-il. 
 
    « Commandant, ici le CIC, nous avons deux Bandits en trajectoire de collision avec un C-17 qui a décollé d’al Dhafra. Les Bandits évoluent radar éteint. » 
 
    « Il ne manquait plus que ça… Combien de temps avant l’interception ? » 
 
    « À cette vitesse, six minutes, commandant. » 
 
    « Je vois… Qu’est-ce qu’on a d’autre en l’air en ce moment ? » 
 
    Un instant de silence sur la ligne précéda la réponse du sous-officier. « Rien. Al Dhafra fait décoller des F-15 en alpha scramble mais ils arriveront trop tard, je le crains. » 
 
    Kirkby jura en silence. Le Golfe Persique était devenu une véritable poudrière, mais malgré les efforts des pilotes et des mécaniciens, l’US Air Force ne parvenait pas à maintenir des patrouilles de chasseurs en l’air H24. Les cellules des avions souffraient, et les conditions climatiques dans les Émirats et au Qatar n’aidaient pas. Le sable et la poussière fine s’infiltraient partout, et il fallait des heures aux rampants, au sol, pour nettoyer les entrées d’air, les réacteurs et toutes les ouvertures qui pouvaient exister sur un avion de combat. 
 
    Kirkby se mordilla la lèvre inférieure. « Bien reçu. Je veux qu’on illumine les Bandits au SPY. Passez le radar en acquisition. On va voir si cela les fait réfléchir… » 
 
      
 
    Cinq secondes plus tard, près de trois MW d’énergie pure s’envolèrent dans les airs dans la direction des deux Bandits. Les antennes à surface plane du radar SPY montées sur le Stout délivraient toute leur puissance, cherchant une situation de tir vers les deux chasseurs. Iraniens ou Chinois, ni Kirkby, ni personne à bord n’avait encore la réponse dans la mesure où ils n’émettaient aucune onde électromagnétique qui aurait pu les trahir. Les émissions du radar AN/SPY-1D, quant à elles, étaient à faible probabilité d’interception. En théorie. Mais tout était une question de puissance. Avec suffisamment de MW émis, il était à peu près certain que les dispositifs ESM des chasseurs ennemis allaient clignoter comme un sapin de Noël. C’était le but : montrer à ces derniers qu’ils n’étaient pas les bienvenus et qu’il y avait, quelques dizaines de nautiques plus à l’ouest, un bâtiment de l’US Navy qui tenait leur sort entre ses mains. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les Iraniens – car ils étaient bels et bien iraniens – ne furent pas les seuls à repérer les puissantes émissions du radar Aegis de l’USS Stout. Le Major Blumenthal vit ses indicateurs ESM se mettre à clignoter de mille feux. 
 
    « Tout cela n’est pas bon du tout », souffla-t-il à son copilote, avant d’écraser le commutateur de la radio UHF. 
 
    « LIMA37 à USS Stout, quel est le statut des Bandits ? » 
 
    Trois secondes plus tard, une voix métallique et froide lui répondit. 
 
    « USS Stout à LIMA37, aucun changement. Distance 30 nautiques, en rapprochement à trois cents nœuds de vitesse relative. » 
 
    « Tout cela ne me dit rien qui vaille », lâcha Blumenthal. Et il ne croyait pas si bien dire. Dans la même seconde, la voix du contrôleur aérien du Stout résonna dans son casque. 
 
    « LIMA37, j’ai un nouvel écho. Je répète, j’ai un nouvel écho. Mach 3, en progression. Les Bandits ont tiré ! Je n’ai aucune interception radar sur l’ESM. C’est un missile infrarouge ! Adoptez mesures d’autodéfense ! » 
 
    « Sans blague », faillit lui répondre Blumenthal. Mais pour le major de l’US Air Force, il y avait plus urgent désormais que de chercher à faire de l’esprit. 
 
    « On break à gauche ! Accrochez-vous ! », lâcha-t-il sur l’interphone du bord. Après avoir laissé quelques secondes à ses hommes pour rejoindre leur siège et se sangler, il poussa sans ménagement le manche à balai de son engin vers la gauche. Quelques secondes plus tard, l’indicateur de proximité se mit à clignoter à son tour et un message d’alerte automatique résonna dans le cockpit. Répartis sur la carlingue du C-17, les détecteurs infrarouges avaient perçu le flash du réacteur du missile R-27T. Immédiatement, Blumenthal écrasa un bouton et des dizaines de flares furent éjectées de la queue de son appareil, éclatant dans le sillage comme autant de feux d’artifice. 
 
      
 
    Le missile R-27 était ancien, mais restait un redoutable prédateur. Dans le nez profilé de l’engin, le détecteur infrarouge avait repéré les gaz brûlants qui s’échappaient des quatre réacteurs du C-17 et avait entrepris de se guider directement dessus. Le missile évoluait désormais à près de Mach 4. Tout à coup, ce ne furent plus quatre, mais des dizaines de flashs qui affolèrent ses capteurs. Contrairement à certains de ses successeurs, le R-27 ne disposait pas d’un filtre qui lui permettait de différencier les leurres thermiques des cibles de plus haute valeur. Il hésita un instant, puis fondit vers l’un des flashs qui éclataient en rafale dans le sillage du C-17. Lorsqu’il estima qu’il était à portée de sa cible, la charge de proximité détonna. La charge explosive du R-27 était de taille raisonnable : près de quarante kilos. Elle fut mise à feu à trente-cinq mètres à peine de l’aile droite du C-17, projetant des éclats incandescents qui criblèrent l’aile et le côté droit du transporteur. 
 
      
 
    Blumenthal sentit l’onde de choc frapper son appareil avant que les messages d’alerte ne se mettent à résonner dans son cockpit. 
 
    « LIMA37, nous avons été touchés. Je répète, nous avons été touchés. J’ai un réacteur HS et une perte de fluides. Demande autorisation de me dérouter vers al Udeid ? » 
 
    « LIMA37, autorisation accordée. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis la passerelle du Stout, Kirkby avait assisté à toute la scène. Son poing se serra et un goût amer envahit sa gorge. 
 
    « Kirkby à CIC, si on a une solution de tir, je veux deux oiseaux sur chaque Bandit. » 
 
    « Bien reçu. Solution de tir. J’ai deux fois deux SM-2. » 
 
    Trois secondes plus tard, quatre portes de silos verticaux s’ouvrirent sur la plateforme avant du destroyer et, dans des gerbes de flammes, quatre missiles Standard SM-2 fusèrent vers le ciel et obliquèrent immédiatement vers l’Est, laissant dans leur sillage des nuages de vapeur toxique blanche. 
 
      
 
      
 
    Washington, 1er avril 
 
      
 
    Le SecDef s’était attendu à être bousculé lors de son audition au Sénat. Peut-être pas à ce point. Après quelques propos vaguement courtois, le tir nourri commença. Pour la plupart des sénateurs, il n’y avait rien de personnel. Au fil des années, ceux qui avaient pu croiser le Secrétaire sous son ancien uniforme de général de l’US Army avaient appris à l’apprécier. L’homme était froid, volontiers arrogant. Mais il était aussi un professionnel respecté… Il avait été un professionnel respecté, terminant sa brillante carrière militaire avec quatre étoiles sur les épaules, et le commandement du CENTCOM. Dans son poste actuel, à la tête du Pentagone, il était devenu une cible politique. Une cible par défaut. Car derrière sa carcasse massive, un autre homme était en fait visé par la minorité républicaine : le président des États-Unis. 
 
      
 
    « De nouveaux échauffourées se sont produits lors d’une évacuation dans la banlieue ouest de Bagdad, pas plus tard qu’hier, d’après mes informations », lâcha un sénateur. « Quelles sont les mesures complémentaires de protection que vous avez implémentées ? » 
 
    Le SecDef ajusta ses lunettes et fixa le sénateur qui avait posé la question. « Un convoi a en effet enregistré des tirs. Assez imprécis, je préfère le dire. Les deux bus ont pu s’exfiltrer sans encombre et rejoindre une zone sécurisée, d’où nos compatriotes ont pu embarquer dans des hélicoptères du Département d’État. Ils attendent à Balad un gros porteur qui les évacuera d’Irak dans les prochaines heures. »  
 
    Le SecDef consulta sa montre. « Ils doivent être en l’air, à cette heure, d’ailleurs. » 
 
    « J’en suis ravi, monsieur le Secrétaire », reprit le sénateur, avant de reprendre sur un ton où l’ironie était palpable. « Mais je crains que vous n’ayez pas répondu à ma question. Quelles mesures de protection et quels ordres pour nos soldats ? » 
 
    « Nos forces ont reçu des instructions très claires. Elles peuvent riposter en état de légitime défense », répliqua le SecDef sur un ton neutre. 
 
    « Avec des dizaines de milliers de membres des milices chiites dans les rues, vociférant des slogans antiaméricains et agitant des armes à feu, pensez-vous que notre dispositif soit approprié…et suffisant ? » 
 
    Le SecDef transperça le sénateur d’un regard froid. « Et que préconisez-vous, monsieur le Sénateur ? Dois-je vous rappeler que nous opérons dans un pays souverain ? Toutes nos actions doivent respecter cet état de fait. » 
 
    Ce fut au tour du Sénateur Cooper de prendre la parole. 
 
    « Nous comprenons bien cette situation, monsieur le Secrétaire. Parlant de l’Irak, qui dirige dans le pays ? » 
 
    Le Secrétaire ôta ses lunettes. « Le Premier ministre, j’imagine », tenta-t-il, légèrement désarçonné par une question à laquelle il ne s’attendait pas. 
 
    Cooper posa ses mains bien à plat sur le pupitre d’où il parlait, légèrement en surplomb de la salle et du bureau derrière lequel les deux patrons du Pentagone avaient pris place. 
 
    « Monsieur le Secrétaire, je ne vous demande pas un cours de droit constitutionnel. Je vous demande une réponse claire, et pragmatique. Qui dirige l’Irak, aujourd’hui ? » 
 
    « Je vous réitère ma première réponse, monsieur le Sénateur. Le Premier ministre dirige le pays, avec son gouvernement. » 
 
    « Je vois. Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Secrétaire, je pense que votre vision des choses est un peu idéalisée. Le Premier ministre a échappé à un attentat, certainement fomenté par les milices Hachd al Chaabi. Il est sous le coup d’une motion de défiance au parlement. Chaque jour, des manifestations de plus en plus violentes agitent les rues de Bagdad et de plusieurs autres villes, notamment dans le sud du pays. Comme vous le savez, l’armée irakienne est tiraillée entre ses devoirs légitimistes, et ses réflexes sectaires. Vers qui va l’allégeance de l’armée ? Et de la police irakienne ? » 
 
    « Monsieur le Sénateur, à ma connaissance, il n’y a eu aucune friction ni altercation entre nos forces en Irak et l’armée régulière du pays ou la police irakienne. Je pense que cela répond à votre question. » 
 
    « Je ne sais pas si cela répond à ma question », répliqua Cooper sur un ton acide. « Mais passons à ma seconde question. Une question en forme de constat, en réalité. Ne pensez-vous pas que l’abandon du Moyen-Orient par l’administration explique en grande partie la reprise des tensions dans la région ? La nature a horreur du vide. Sentant notre faiblesse et le désintérêt pour la région à la Maison Blanche, l’Iran a pu se sentir pousser des ailes, et s’enhardir. Aurait-elle tiré des missiles quatre ans en arrière ? Et je ne parle pas de la Chine, à qui on a offert une place de choix dans le Golfe Persique, sur un plateau d’argent. L’alpha et l’oméga de la politique étrangère de cette administration a tourné autour de deux actions : la négociation d’un nouvel accord nucléaire avec Téhéran, et un pivot vers l’Asie pour contenir la Chine. Le premier est un échec cinglant : d’après tous les rapports, notamment de la CIA, l’Iran n’a jamais été aussi proche du seuil, et n’a naturellement jamais cessé ses travaux de recherche nucléaire militaire. Quant à la Chine, elle n’a jamais été aussi puissante, non seulement en mer de Chine, mais maintenant au Moyen-Orient ! Assumez-vous ces échecs spectaculaires ? » 
 
      
 
    Le Secrétaire fit un effort pour rester impavide. Mais finalement, le Sénateur Cooper avait-il tort ? Il avait défendu ce point de vue dans la Situation Room, face à un président distant et un Département d’État militant. Il n’avait pas obtenu gain de cause. Le président avait tranché. Il était loyal. 
 
    « Monsieur le Sénateur, je ne vois pas les choses ainsi, cela ne vous surprendra pas. L’administration que j’ai l’honneur de servir n’a, en aucune façon, abandonné le Moyen-Orient, ni assisté les bras ballants aux provocations iraniennes. Dois-je vous rappeler les derniers événements ? Dois-je vous rappeler que nos forces ont éliminé le principal dirigeant des milices chiites en Irak ? Dois-je vous rappeler qu’un sous-marin iranien qui menaçait un de nos destroyers dans le Golfe d’Oman a été engagé ? Nos forces ne sont pas absentes du Golfe Persique. Elles ont simplement reçu des ordres de modération et de riposte proportionnée. C’est ce que tout État fort fait. Avec détermination. Avec responsabilité, aussi. » 
 
    « Je vois », lâcha Cooper. Le sénateur resta silencieux quelques instants, avant de porter l’estocade. 
 
    « Monsieur le Secrétaire, nous nous connaissons depuis longtemps. Je dois dire que j’admire votre loyauté envers l’administration que vous servez. J’aurais une dernière question pour vous. Une question qui résume mon état d’esprit et, je le crains, la triste réalité du monde. Ne pensez-vous pas que le monde soit devenu beaucoup plus dangereux depuis que le président actuel a prêté serment ? » 
 
    Le Sénateur ne laissa pas au vieux général en retraite le temps de répondre. Il poursuivit. « Le détroit de Taïwan est encombré de navires de combat chinois et l’espace aérien de l’île est régulièrement enfreint par des appareils du continent. Un peu plus à l’Est, la Corée du Nord a repris ses tests de missiles, avec notamment l’essai d’un engin hautement supersonique à capacité nucléaire, et le régime continue de parader avec des ICBM capables de frapper la côte Ouest de notre pays. Au Proche-Orient, notre principal allié, Israël, est bombardé par des groupes terroristes nuit et jour, sans qu’aucune initiative n’ait été prise par cette administration – bien au contraire, devrais-je dire, en vous rappelant les propos inacceptables d’une frange de votre majorité à la Chambre qui a de plus en plus de mal à cacher son antisémitisme primaire. Au Moyen-Orient, l’Iran semble maîtresse du jeu, s’aventurant toujours plus avant sur le chemin de la maîtrise de l’atome militaire, sans que rien, ni personne, ne cherche à l’en dissuader réellement. Là encore, les tergiversations de l’administration ont ouvert la voie à la Chine, qui a pris pied dans le Golfe Persique après avoir conclu un spectaculaire accord de coopération et de défense avec Téhéran. Depuis que votre gouvernement a pris ses fonctions, Lloyd, rien ne va plus. La Chine teste un orbiteur spatial à capacité nucléaire, contre lequel aucune de nos défenses n’a de prise. La Russie conduit avec succès un test antisatellite, libérant des milliers de débris spatiaux menaçant les satellites et la station spatiale internationale, et elle masse des dizaines de milliers de troupes à la frontière ukrainienne, sans que, à nouveau, aucune initiative n’ait été prise… Pouvez-vous donc répondre à cette simple question, monsieur le Secrétaire. Le monde est-il plus sûr ou plus périlleux depuis que la nouvelle administration a prêté serment ? » 
 
      
 
    Un silence presque total accueillit la déclaration du Sénateur Cooper. Seuls quelques bruits de flashs résonnèrent dans la vaste salle du Sénat des États-Unis, alors que les journalistes accrédités tentaient d’immortaliser l’instant. Comme leurs homologues à travers le monde, les plumitifs avaient été attirés par l’odeur du sang et s’étaient massés dans le coin réservé à leur intention. Assis à la même table, le chef d’état-major interarmes se pencha au-dessus de l’épaule du SecDef pour lui souffler quelques mots en aparté, une main posée sur ses lèvres. Le Secrétaire l’écouta sans un mot puis, lentement, il étendit sa main vers le micro et pressa le bouton. La petite diode se mit à briller en rouge. 
 
    « Monsieur le sénateur, laissez-moi vous répondre… » 
 
    Mais un tintement l’interrompit. Posée sur la table, une tablette sécurisée venait de s’animer.  
 
    « Excusez-moi un instant. » 
 
    Le Secrétaire attrapa la tablette et lut le message, avant de tendre l’appareil au général quatre étoiles. Son visage était resté totalement impavide et inexpressif, même si, à y regarder de plus près, une étrange lueur s’était allumée dans ses yeux. 
 
    « Monsieur le Sénateur, messieurs, j’ai le regret de devoir écourter cette audition. Une urgence… » 
 
    Les sénateurs de la commission permanente virent le Secrétaire se lever et rejoindre en quelques grandes enjambées la porte arrière de la salle, immédiatement suivi par le chef d’état-major interarmes et les différents collaborateurs civils et militaires qui avaient pris place sur des fauteuils, dans le fond de la pièce. 
 
    « Mais qu’est-ce que ça veut dire ? », ne put que lâcher, incrédule et impuissant, le Sénateur Cooper. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Deux minutes plus tard, le SecDef avait rejoint sa limousine blindée, qui était repartie en trombe vers le Pentagone. 
 
    « Que sait-on, Mark ? », demanda-t-il au chef d’état-major, qui avait pris place sur la banquette arrière à sa droite et avait son téléphone portable sécurisé vissé à l’oreille. 
 
    « Je viens de prendre connaissance du compte-rendu du patron de la cinquième flotte. Une paire de chasseurs iraniens a engagé un de nos C-17 à destination de Balad. L’appareil a été touché. Il a pu se poser en catastrophe à al Udeid. Nous ne déplorons heureusement que des blessés légers. L’USS Stout a alors ouvert le feu sur les avions iraniens. D’après nos dernières informations, l’un des deux a été abattu. L’autre a pu échapper à nos missiles. » 
 
    « C’était prévisible », maugréa le SecDef. « Mais les Iraniens ont commis une nouvelle erreur… » 
 
    « Peut-être pas », soupira le général en tendant sa tablette au Secrétaire. Le vieux général à la retraite l’attrapa et lut la dépêche. 
 
    « Mais qu’est-ce que cela veut dire ? » 
 
    « L’Iran accuse, preuves à l’appui, notre C-17 d’avoir enfreint leur espace aérien… » 
 
    « C’est absurde ! », riposta immédiatement le SecDef. Mais à voir le visage sombre de son voisin, il comprit que les choses n’étaient peut-être pas aussi simples que cela. 
 
    « D’après le commandant du Stout, le C-17 avait dérivé d’une trentaine de nautiques par rapport à sa trajectoire prévue. Un problème de balise GPS serait à l’origine de l’erreur… » 
 
    « Erreur ? », répéta le SecDef. 
 
    « Nous n’avons aucune certitude pour le moment », répondit le chef d’état-major interarmes. « Mais il n’est pas impossible qu’il s’agisse de plus que cela… Les Iraniens ont peut-être trouvé un moyen d’induire nos GPS militaires en erreur… Ils le faisaient régulièrement avec le matériel civil… » 
 
    « Bon sang ! », explosa le Secrétaire. « Les services m’ont répété ad nauseam qu’il était désormais impossible de tromper nos dispositifs de guidage GPS ! Plus depuis que nous avions perdu notre drone au-dessus de l’Iran ! » 
 
    Le chef d’état-major interarmes resta impavide. « Il n’est pas impossible que les Iraniens soient parvenus à trouver une faille dans nos dispositifs, monsieur… » 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Dead Hand 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 1er avril 
 
      
 
    Extérieurement, le yacht ressemblait à tous les autres yachts sur lesquels les milliardaires du Golfe Persique aimaient naviguer. Avec ses deux cents pieds de long, il faisait clairement partie de ce que l’on appelait pudiquement les « super-yachts ». Il appartenait d’ailleurs à un homme d’affaires qui avait fait fortune dans l’informatique. À l’intérieur, tout n’était que luxe, calme et volupté. Tout du moins en apparence. Car à y regarder de plus près, certaines bosses et protubérances sur la coque et la superstructure du navire pouvaient paraître étranges. Aucune n’était liée à un choix esthétique. Toutes renfermaient des antennes et autres dispositifs électronique de pointe – à peu près les mêmes que ceux que l’on trouvait à bord des corvettes de classe Sa’ar 6 de la marine israélienne. Et pour cause… Le yacht était utilisé par le Shayetet 13, l’unité clandestine de nageurs de combat de l’État hébreu. Dans sa soute, tout un arsenal d’armes et d’équipements divers avait été installé, à l’abri des regards. Et plus spectaculaire encore, le navire disposait d’un dock d’où pouvait partir un sous-marin de poche. C’était une fantaisie plus courante qu’il n’y paraissait et le dernier gadget à la mode parmi les milliardaires. De grandes marques automobiles avaient décliné leurs gammes en véhicules sous-marins, d’où les grandes fortunes pouvaient admirer les fonds, poissons, coraux, au travers de bulles vitrées siglées Aston Martin ou Porsche Design. Mais pour cette croisière, le yacht avait emporté de tout autres engins, moins profilés sans doute, moins confortables, certainement, mais aussi plus silencieux, disposant de plus d’autonomie, et de tous les raffinements usuels pour se guider jusqu’à des côtes ennemies. 
 
      
 
    La nuit était calme et le ciel clair. Le capitaine du yacht attrapa son mug de thé – il ne buvait plus que cela – et en but une gorgée. Le clapotis des vagues faisait danser imperceptiblement la coque du bâtiment qu’il commandait autour de la chaine de l’ancre. Le Golfe Persique était une petite mer intérieure, dont les fonds ne dépassaient pas les cent cinquante pieds. Cette mer était une joie pour les plongeurs, et un cauchemar pour les sous-marins militaires. Sur les eaux frissonnantes, la lueur du quartier de lune traçait des rayons diffus. Des milliers d’étoiles étaient visibles, entre les quelques rares nuages d’altitude. Le capitaine était un marin à l’ancienne et il avait appris, dans sa jeunesse, à se guider en suivant les étoiles. Cela pouvait sembler superflu, à l’époque des GPS. Mais l’homme savait que la technologie pouvait être trompée, et trompeuse. Elle était vulnérable. Un GPS pouvait être brouillé. Mais bien malin qui pourrait déplacer les constellations, dans le ciel de printemps. 
 
      
 
    « Capitaine, ils sont de retour. » 
 
    Le capitaine se retourna et inclina la tête. Il posa son mug désormais vide et s’engouffra dans les entrailles de son navire, descendant pont après pont vers le dock où le mini sous-marin de poche venait en effet d’émerger. L’un après l’autre, les trois nageurs de combat s’extirpèrent du cylindre de métal. Ils avaient l’air épuisés. On pouvait le comprendre. Ils venaient de passer une dizaine d’heures dans les eaux du Golfe Persique, dans un environnement qui aurait difficilement pu être plus hostile et périlleux. 
 
    « Tout s’est bien passé ? », demanda le capitaine au chef du détachement du Shayetet 13. 
 
    Le nageur arracha sa cagoule et, le visage ruisselant, esquissa un sourire las. 
 
    « On ne peut mieux. Tout est en place. » 
 
    « Vous avez croisé du monde ? » 
 
    Le nageur acquiesça. « Oui. Plusieurs embarcations rapides de fusiliers marins qui faisaient des tours. » 
 
    Le capitaine soupira. « Les batteries côtières éclairent à tout va. Notre indicateur ESM brille de mille feux. » 
 
    Les eaux territoriales iraniennes étaient à une vingtaine de nautiques. C’était bien peu, et le capitaine savait que nombre de navires s’étaient fait arraisonner par la branche maritime des gardiens de la révolution bien plus loin dans les eaux internationales. En général, il s’agissait de navires de commerce, pas de yachts. Mais le capitaine n’aurait pas parié son équipage sur cela. En cas de menace immédiate, il aurait quelques arguments à faire valoir. Ses hommes disposaient d’armements légers – fusils d’assaut, lance-grenades, calibres 50. Quelques missiles Stinger pourraient peut-être venir à bout d’aéronefs, et plus difficilement de missiles de croisière. Mais l’officier ne se faisait aucune illusion. Si la menace devenait aigüe, il n’aurait de salut que dans la fuite. Son yacht pouvait dépasser les vingt-cinq nœuds en vitesse de pointe – c’était presque cinq nœuds de plus que les bâtiments civils de cette classe. À cette vitesse, les machines et la coque souffriraient. Sans doute moins que sa propre carcasse et celle de ses hommes dans les geôles iraniennes, s’ils venaient à être capturés, toutefois…  
 
      
 
    Le capitaine regarda les nageurs se débarrasser de leur matériel de plongée et commencer à s’essuyer. L’eau du Golfe Persique était chaude – le thermomètre placé sous la coque indiquait vingt-quatre degrés. Mais la fatigue et le stress affaiblissaient les organismes et les rendaient plus susceptibles de succomber à l’hypothermie. Il en fallait toutefois plus pour impressionner les nageurs du Shayetet 13 qui, comme leurs homologues des Navy Seals, du SBS britannique ou des commandos marine français, étaient sélectionnés au prix d’épreuves terribles, et formés à affronter les conditions les plus rudes. 
 
    « Est-ce que le submersible est bien arrimé ? », demanda le capitaine. 
 
    Un matelot acquiesça. « Arrimé et portes extérieures closes. » 
 
    « Très bien », répondit le capitaine. « On repart. » 
 
    Ce n’était pas trop tôt, en fait. Le jour allait se lever d’ici une paire d’heures, tout au plus. Il n’avait aucune envie de passer plus de temps qu’il n’en fallait aussi près des côtes iraniennes. La marine de l’État chiite ne savait pas opérer dans l’obscurité avec la même efficacité que de jour. Seules quelques unités d’élite des gardiens de la révolution disposaient de lunettes d’intensification de lumière. Mais au petit matin, les cartes seraient rebattues et le yacht plus vulnérable au zèle d’un commandant iranien quelconque. Pour le monde entier, ce yacht était civil, et rien ne le reliait à Israël. Ni son pavillon naturellement, ni son équipage, ni son affréteur. Tsahal et le Mossad avaient travaillé de concert pour brouiller les pistes derrière des dizaines de sociétés écran. En matière de navigation commerciale ou même de plaisance, ces montages étaient courants et n’attiraient plus spécialement l’attention. Ils étaient toutefois échafaudés pour des raisons fiscales, et pas pour dissimuler les opérateurs ultimes pour des raisons géostratégiques. 
 
      
 
    Trente minutes plus tard, l’ancre de soixante kilos fut arrachée à l’eau opaque. Puis le yacht se remit en route, adoptant un cap au sud, vers l’Émirat de Dubaï, au loin. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le pilote soupira. Sur son vaste écran panoramique, s’affichaient les retours du système de guerre électronique ASQ-239 Barracuda développé par BAE Systems. Répartis sur la carlingue de l’Adir, au niveau des bords d’attaque et des deux queues, dix antennes scrutaient en temps réel l’univers environnant sur 360 degrés, à la recherche de toute onde radar. Ces informations étaient alors fusionnées avec celles obtenues grâce aux autres senseurs du F-35, ou par d’autres aéronefs et transmises par datalink sécurisé. Sans surprise, le ciel était loin d’être vierge. Un peu plus au sud, il y avait les émissions caractéristiques du radar 91N6E de la batterie S-400 que les Russes avaient installée à Tartous. Plus près, les émissions en bande G/H du radar 9K37 étaient plus intéressantes, même si moins périlleuses. Pour l’Adir, le S-400 aurait pu être un danger. Il était l’un des dispositifs antiaériens les plus performants du monde et l’un des rares à pouvoir menacer un chasseur furtif de la gamme du F-35. Le Buk syrien, quant à lui, n’était pas un adversaire à sa mesure. En théorie... En théorie seulement, car on ne savait jamais comment un combat aérien pouvait évoluer. L’officier israélien avait beau piloter le chasseur furtif le plus moderne qui soit, rien n'était jamais acquis. Un coup de chance, ou de malchance, et sa mission pouvait tourner au fiasco. 
 
      
 
    Sur son système d’armes, il sélectionna les deux missiles Delilah et transmit à leur dispositif de guidage les coordonnées GPS des deux cibles. Quelques secondes plus tard, un message indiqua au pilote que la connexion s’était parfaitement exécutée. Le pilote prit une profonde inspiration, ouvrit les portes des deux soutes ventrales et pressa le bouton de tir à deux reprises. Les deux missiles de croisière se décrochèrent, allumèrent leur réacteur à carburant solide et plongèrent vers le sol. Ils auraient pu frapper à près de deux cents kilomètres. Leurs cibles se trouvaient à moins de cinquante. Cinq minutes plus tard, deux explosions retentirent à l’Est de Banias, suivies quelques instants plus tard d’une demi-douzaine d’autres, à mesure que les missiles tirés par les autres F-35 israéliens trouvaient leurs cibles. Au total, deux batteries de missiles antiaériens Buk et un radar panoramique syriens furent vaporisés, sans que les soldats de Bachar ne puissent rien voir, ni rien faire. 
 
      
 
    Immédiatement, le régime syrien mit ses forces en alerte avancée. Plus subtilement, il informa l’Iran que des frappes venaient de toucher ses défenses et dispositifs de veille aérienne, le long d’un corridor Ouest-Est. Était-ce la prémisse d’une opération israélienne en Iran ? Moins d’une heure après les explosions, une dizaine de chasseurs iraniens avaient pris l’air et survolaient l’ouest du pays, scrutant les airs à la recherche d’avions de chasse frappés de l’étoile de David. Une nouvelle fois. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    De tels avions, il y eut en fait un peu plus à l’ouest, et pas nécessairement là où les Iraniens les attendaient. Alors que les vieux F-4 « Snoopy » et les F-5 iraniens décollaient en urgence de leurs bases, deux paires d’Adir israéliens survolèrent le vaste désert saoudien. Ils retrouvèrent à l’Est de Riyad un KC-30A – dénomination de l’avion ravitailleur Airbus A330MRTT dont la RSAF[xvii] avait acquis six exemplaires – du Royaume et purent se désaltérer. 
 
      
 
    L’opération ne fit les grands titres d’aucun journal, et pourtant, il s’agissait d’une première historique. C’était la première fois que des chasseurs de combat israéliens étaient ravitaillés en vol par une citerne saoudienne. Une fois rechargés en kérosène, les quatre Adir prirent un cap au nord-est. Lorsqu’ils atteignirent les eaux calmes et sombres du Golfe Persique – il faisait encore nuit – ils virèrent de bord et repartirent vers le nord-ouest et vers leur base, perdue dans le désert du Néguev. Les F-35 avaient beaucoup de qualité, malgré les déboires qui s’enchaînaient et leur coût prohibitif. Ils étaient relativement furtifs en configuration lisse, armements en soute, et bien peu de radars à travers le monde pouvaient les repérer, et encore moins les accrocher afin de guider une munition dessus. Leur principal défaut ne venait pas de leurs petites soutes – ils pouvaient emporter deux armes guidées, ce qui était suffisant pour des frappes de précision. Il venait de leur autonomie en combat, qui ne dépassait pas les mille deux cents kilomètres. Or, pour atteindre les cibles stratégiques perdues sur le vaste territoire iranien, il faudrait aux chasseurs de Tsahal environ le double. Un ravitaillement en vol était donc, pour les Adir, critique. C’était cette opération que l’état-major israélien venait de valider. Ironiquement, personne d’autre ne repéra les F-35. Tous les regards iraniens étaient tournés vers la Syrie. Quant aux Américains, ils disposaient de plusieurs radars de pointe dans la région, ainsi que de deux batteries de missiles Patriot à al Udeid et al Dhafra. Mais leurs radars étaient fixes et couvraient un angle spatial d’environ 120 degrés… opportunément orienté vers l’Iran, comme on pouvait s’en douter. N’ayant pas d’yeux derrière le dos, ni même d’AWACS en l’air à cet instant, ils passèrent à côté des F-35 de Tsahal. Seuls quelques officiers et aviateurs saoudiens surent donc que des chasseurs israéliens venaient de simuler une frappe aérienne sur l’Iran, avant de disparaitre aussi furtivement qu’ils étaient apparus, ironiquement alimentés par du carburant raffiné à la station d’Abqaiq Khurais… Celle-là même que des missiles de croisière et drones iraniens avaient visée deux ans plus tôt. Y aurait-il une justice, enfin ? 
 
      
 
      
 
    Hébron, Cisjordanie, 2 avril 
 
      
 
    « Tout est en place », dit Ibrahim en inclinant respectueusement la tête. « J’ai eu confirmation du passage à la frontière jordanienne, à Jéricho. Le contact sera là, et nous fera passer dans des camions de fruits par groupe. Chaque camion pourra accueillir deux hommes. Nous nous retrouverons à Mādabā. » 
 
    Al Dreif écouta Ibrahim poursuivre le briefing. Il avait tout supervisé lui-même, jusque dans les moindres détails. Mais c’était une marque de respect envers son courrier, qui l’avait servi fidèlement et efficacement. Ibrahim avait transmis ses ordres et instructions. Il avait tout organisé, grâce à ses modestes téléphones et aux différentes cartes SIM prépayées qu’il s’était procurées. 
 
    « Y a-t-il des questions ? », demanda Ibrahim. 
 
    Réunis dans la petite salle du premier étage de la Safe House du Hamas, les militants secouèrent la tête. Ils avaient leurs instructions. L’exfiltration était proche. 
 
    Al Dreif s’avança, posa une main ferme sur le bras d’Ibrahim. 
 
    « Merci pour tout, mon ami », souffla-t-il. 
 
    Puis, se retournant vers ses hommes, ce dernier carré de fidèles parmi les fidèles qui l’avaient suivi depuis Gaza au cours des dernières semaines, il esquissa un sourire carnassier. 
 
    « Nous partons dans une heure. Il est temps pour nous de reprendre la lutte. Nous serons bientôt de retour dans nos foyers… à Gaza… d’où nous pourrons piloter la suite des événements. Nous vengerons nos frères, rappelés auprès du Très Haut bien trop tôt… Oui, mes amis, nous vengerons nos frères… », répéta-t-il, le regard désormais figé et fixant dans le vide. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    « Yeux sur la cible », souffla Nurit. 
 
    « As-tu une identification positive d’al Dreif ? », demanda Avi sur le canal sécurisé. 
 
    Nurit s’avança un peu. C’était sans doute risqué, mais elle n’avait pas le choix. Avec un autre opérateur du Duvdevan, ils s’étaient installés devant la maison dans laquelle avait disparu le courrier d’al Dreif la veille. Depuis, les Israéliens n’avaient pas quitté la zone d’une semelle. Dans le ciel, un second drone était arrivé, afin de prêter main forte au premier Héron. Pour Jérusalem et l’état-major, il était hors de question que le chef des brigades al-Qassam du Hamas ne s’échappe. Si al Dreif était dans cette maison, il ne fallait pas le lâcher… et pas le rater. 
 
    « Deux X-Ray sont montés dans une première voiture qui vient de partir. Pas de jackpot… Je répète, pas de jackpot. » 
 
    « Tu es sûre ? », demanda Avi, de façon insistante. Le chef du dispositif était resté dans son sous-marin, à trois pâtés de maison de là. 
 
    « Affirmatif », murmura Nurit. Elle n’avait tourné qu’un œil vers la maison, et faisait toujours semblant d’échanger avec celui qui jouait le rôle de son mari. Hébron n’était pas Gaza, mais si les femmes pouvaient sortir sans être chaperonnées, il était moins suspect de se déplacer en couple. À une cinquantaine de mètres, la voiture blanche tout-terrain dans laquelle s’étaient engouffrés les deux hommes démarra. 
 
    « Véhicule 1, trois X-Rays au total en comptant le chauffeur, part vers le nord. » 
 
    Dans son oreillette, Nurit entendit l’échange entre Avi et l’équipage du drone Eitan qui planait quelques dizaines de milliers de pieds au-dessus de leurs têtes. 
 
    « ISR à Delta zéro, est-ce que je suis ? » 
 
    Avi hésita pendant une seconde, puis répondit. « Négatif. Ni al Dreif ni son courrier dans la voiture. On attend. » 
 
    « Bien compris, terminé. » 
 
    Nurit soupira. Elle avait compris le choix de son chef. Tsahal avait déployé les grands moyens pour tenter de mettre la main sur al Dreif, mais cela se limitait à deux équipes du Duvdevan et deux drones Héron et Eitan. Il aurait été extrêmement difficile et suspect d’infiltrer plus de ressources en plein cœur de la Cisjordanie. Quant aux drones, même s’ils volaient haut et qu’ils étaient à peu près inaudibles depuis les rues encombrées d’Hébron, ils n’étaient pas invisibles pour autant. Les Palestiniens avaient pris l’habitude de voir ces silhouettes flotter dans les airs. Un drone ne les surprenait donc pas. Deux, c’était autre chose. Trois, cela aurait été carrément louche. 
 
      
 
    L’opérateur du Duvdevan qui accompagnait Nurit s’appelait David. Il avait la trentaine. Il posa une main amicale sur l’épaule de la jeune femme. Elle était visiblement tendue comme un arc. 
 
    « Souffle, miss… Respire… » 
 
    Nurit lui jeta un regard sombre, qui s’adoucit presque aussitôt. 
 
    « Je sais qu’il est là. Je le sens… » 
 
    David allait lui répondre mais il repéra un mouvement de l’autre côté de la route. 
 
    « Delta trois, contact. » 
 
    Nurit ne put s’empêcher de jeter un œil. 
 
    « Deux hommes viennent de sortir de la maison. Une voiture s’avance… Elle s’arrête devant la maison… Les deux hommes montent… Pas de jackpot… Je répète, pas de jackpot », maugréa Nurit à voix basse. 
 
    « Les rats quittent le navire ? », demanda Avi sur le canal. 
 
    « Possible… Je n’ai reconnu personne… A-t-on un retour de l’ISR ? » 
 
    « C’est en cours », confirma Avi. 
 
    Depuis les cieux, le Héron avait pris quelques clichés des hommes qui étaient sortis et, malgré l’angle de prise de vue très vertical, était en train de comparer les photos avec les bases de données du Shin Bet et du Mossad. Quelques dizaines de secondes plus tard, Avi reçut le premier retour positif. 
 
    « Delta zéro à tous, nous avons une prise. L’un des X-Rays est un homme d’al Dreif. Rachid Ben Rakra. Ouvrez l’œil. » 
 
    « Bien reçu », lâcha Nurit. « Il y a du mouvement. J’ai un X-Ray… Non, je répète, deux X-Rays qui sortent de la maison. Le premier est le courrier. Je répète. Le courrier. L’autre porte une casquette… Bon sang ! Je ne vois pas son visage », souffla Nurit. « Je m’approche… » 
 
    « Non, attends ! », dit Avi.  
 
    Mais Nurit était déjà partie, laissant David en plan. Elle jeta un œil, attendit qu’une camionnette ne passe, puis traversa la route. Le regard baissé, elle alla droit vers les deux hommes qui venaient de sortir de la Safe House. Dans son champ périphérique, elle vit un SUV blanc, identique aux deux autres qui venaient de partir. La Toyota s’avança jusqu’aux deux X-Rays. La portière avant passager s’ouvrit au moment où Nurit passait derrière les deux hommes. La jeune femme avait gardé le regard baissé, son sac de provisions au bras. Elle continua sur sa lancée jusqu’au pâté de maison suivant. Derrière elle, elle entendit la voiture démarrer. Elle n’avait vu son visage qu’un bref instant. Une fraction de seconde. Elle écrasa le commutateur de sa radio tactique. 
 
    « Jackpot. J’ai un jackpot ! », parvint-elle à articuler, le souffle court.  
 
    Sous sa longue robe, sa main droite s’était crispée sur la crosse du pistolet automatique qu’elle dissimulait. Pendant un bref instant, elle avait hésité à le sortir et à presser la détente à bout portant. Elle avait eu l’occasion de débarrasser la Terre d’un monstre. Mais elle était une professionnelle. Les professionnels savaient saisir les opportunités. Ils respectaient toutefois les ordres. Dans la rue où ils se trouvaient à cet instant, il y avait du monde. Nurit était une fine gâchette. Mais lorsque les balles commençaient à fuser, qui pouvait garantir que des innocents n’allaient pas en faire les frais ?  
 
    « Yeux sur la cible », entendit-elle dans son oreillette. « ISR sur la cible. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « ISR à Refuge, j’ai un visuel sur la cible. Terminé. » 
 
    Depuis son petit préfabriqué climatisé posé sur la base de Tel Nof, l’équipage du drone Eitan n’avait pas perdu d’une semelle la Toyota blanche dans laquelle s’était engouffré al Dreif. 
 
    « Refuge à ISR, avez-vous une solution de tir ? » 
 
    Les deux pilotes du drone échangèrent un regard en coin, et ne purent dissimuler, l’un comme l’autre, un sourire de satisfaction. Ils avaient attendu impatiemment qu’on leur pose la question. 
 
    « ISR à Refuge, cible accrochée au laser. Armes chaudes. Nous attendons votre ordre. » 
 
    Après quelques secondes de silence, la voix de l’officier de liaison retentit dans les casques des pilotes. 
 
    « Quels dommages collatéraux ? » 
 
    Le copilote cliqua sur une icône sur l’un des écrans. Une série de cercles concentriques apparurent comme par enchantement en réalité augmentée sur le retour de la caméra électro-optique du drone. Depuis qu’al Dreif avait été formellement identifié par l’opératrice du Duvdevan, la caméra gyrostabilisée était restée focalisée sur le SUV blanc. 
 
    Le copilote ne put réprimer une grimace avant de répondre. 
 
    « ISR à Refuge. Risques élevés de dommages collatéraux pour le moment. Le SUV évolue dans les rues d’Hébron, en direction du nord-est. 
 
    « Bien reçu. Nous attendons les ordres du dessus », fut la seule réponse.  
 
    Le pilote se tourna vers son voisin. 
 
    « Tu penses qu’on va recevoir l’ordre de tirer ? » 
 
    L’officier haussa les épaules. « J’imagine… Je ne sais pas si l’opportunité se reproduira de sitôt… » 
 
    Deux minutes plus tard, la radio se mit à crépiter à nouveau. 
 
    « Refuge à ISR, si vous avez une opportunité de réduire les dommages collatéraux, vous êtes clairs pour engager. » 
 
    Le copilote fronça les sourcils et appuya sur le commutateur. 
 
    « ISR à Refuge, veuillez préciser. » 
 
    « Si le véhicule s’écarte d’une zone densément habitée, vous êtes clairs pour engager. » 
 
    « Bein voyons », soupira le copilote. « Avec des ordres pareils, nous sommes bien couverts… » 
 
    « Attends, le véhicule ralentit », l’interrompit le pilote, les yeux toujours rivés sur le SUV. « Il s’arrête. » 
 
    « Bon sang ! ISR à Refuge, cible à l’arrêt… Attendez, personne ne descend… Au contraire, j’ai deux – je répète, deux – individus qui montent dans le SUV… Le SUV repart… » 
 
    « Refuge à ISR, bien reçu. Deux X-Rays supplémentaires. » 
 
    Le copilote jeta un regard presque désespéré à son voisin. Il avait vu la même chose que lui. 
 
    « ISR à Refuge. Négatif. Une femme et un enfant… » 
 
    « Bien reçu », répondit sobrement l’officier de liaison. « Ordre précédent suspendu. Nous vous revenons dès que possible. » 
 
    « Ils ont ramassés des boucliers humains », jura le copilote. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Une poignée de kilomètres plus au sud, le Premier ministre israélien avait rejoint la salle de crise, profondément enterrée sous le siège de son gouvernement. Là, assis sur un fauteuil à haut dossier, il vit la silhouette du SUV s’afficher sur un écran plat. 
 
    « Al Dreif va vers l’Est. Il tente de sortir par la Jordanie ? », demanda le Premier ministre de sa voix éraillée. 
 
    « Probable », répondit le chef d’état-major. 
 
    « S’il sort de Cisjordanie, cela va être une autre affaire pour le liquider… La rue jordanienne est incandescente, déjà. Le roi tient encore le pays, mais est-ce que cela peut durer ? », soupira le chef du gouvernement. Puis, se retournant vers l’officier qui coordonnait l’opération. 
 
    « Combien de temps ? » 
 
    Le major haussa les épaules. « Si la frontière jordanienne est bien sa destination, à cette vitesse, une trentaine de minutes au maximum. » 
 
    Le Premier ministre soupira, puis releva le nez vers les membres de son cabinet qu’il avait réunis dans la salle de crise. 
 
    « Préconisations ? » 
 
    Le ministre de la Défense tapa du poing sur la table. « Je suis partisan d’une frappe aérienne. Oui, il y aura des dommages collatéraux. Mais ils auront été du fait d’al Dreif. Il a fait le choix de s’entourer de boucliers humains. » 
 
    Le ministre des Affaires étrangères secoua la tête. « Une femme et un enfant… Tu imagines le scandale ? Nous n’avons pas besoin de ça en ce moment, c’est moi qui te le dis… » 
 
    Le chef d’état-major acquiesça. « Je ne suis pas favorable à une frappe aérienne. En revanche, nous avons encore le temps d’un assaut aéroporté. Une équipe du Sayeret Matkal est en alerte. Elle peut l’atteindre avant qu’il ne franchisse la frontière. » 
 
    Le Premier ministre fronça les sourcils. 
 
    « Y a-t-il une chance que l’autorité palestinienne puisse intervenir ? » 
 
    En fait, il connaissait déjà la réponse mais il voulait que tout son cabinent le soutienne dans la démarche qu’il s’apprêtait à entamer. 
 
    Le ministre des Affaires étrangères secoua mollement la tête. « Techniquement, cela m’étonnerait. Politiquement, encore moins. » 
 
    Le chef d’état-major inclina la tête. 
 
    Le Premier ministre se cala dans son fauteuil, jeta un dernier regard vers le SUV blanc qui continuait à avancer, inexorablement, filmé par le drone Eitan. Puis il se tourna vers le chef d’état-major de Tsahal, assis à ses côtés. 
 
    « Envoie le Sayeret Matkal. Mission de neutralisation. » 
 
    Le choix était en fait simple. Al Dreif ne pouvait être autorisé à s’en tirer, cette fois. Et vivant, il ne serait d’aucune utilité pour Israël. Bien au contraire, en fait… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Deux minutes », lâcha Moshe en levant deux doigts de sa main droite, qu’il agita vers les autres commandos. 
 
    Autour de lui, ses hommes inclinèrent sobrement la tête. Leur Black Hawk avait décollé en quelques minutes. Ils avaient pénétré l’espace aérien de Cisjordanie et survolaient désormais la ville sainte de Bethléem. À tribord, les eaux bleues de la mer Morte scintillaient délicatement. Mais aucun des opérateurs israéliens n’y prêta attention. Ils étaient tous entrés dans leur bulle, tentant de se concentrer avant l’action. 
 
    « Une minute », souffla Moshe dans le micro. L’opérateur de la cabine ouvrit la porte latérale et un vent frais s’engouffra en tourbillonnant dans l’hélicoptère. Immédiatement, le tireur de précision de l’équipe s’avança et s’assit sur le rebord de la carlingue, uniquement relié à une ligne de vie. Il leva le canon de son fusil Stoner SR-25. Une munition de calibre 7,62mm était chambrée. Le tireur huma l’air. Le pilote lui avait indiqué la vitesse du vent qui soufflait depuis l’ouest. Il tourna la molette de sa lunette d’un cran. Cela suffirait. 
 
    « Yeux sur la cible », indiqua Moshe. À l’horizon, le SUV blanc venait d’apparaître sur la petite route qui serpentait vers la Jordanie. Moshe rampa dans l’hélicoptère et posa une main sur l’épaule du tireur de précision. 
 
    « C’est quand tu veux… » 
 
    Le tireur inclina la tête et leva le canon de son fusil. Quelques secondes plus tard, il sentit le Black Hawk ralentir et légèrement relever son nez. Il avait déjà répété l’opération des dizaines de fois avec le même équipage. Opérateurs et pilotes avaient appris à évoluer en totale symbiose. Ils étaient les deux pièces d’un même puzzle. Tirer depuis un aéronef était d’une difficulté extrême, car il fallait ajouter à la précision du tir les mouvements de la cellule. Pour les pilotes, cela voulait dire tenter de conserver un cap aussi stable que possible, en compensant les turbulences et les effets du vent. Le tireur aligna sa cible et fit glisser son index sur la détente. La sécurité de son arme était levée. Il prit une dernière inspiration et, sur l’expiration, pressa la détente. La munition de calibre 7,62mm fusa à plus de deux fois la vitesse du son. Moins d’une seconde plus tard, elle frappa sa cible, dévastant la roue avant droite du SUV qui dérapa et vint s’immobiliser dans le fossé, au bord de la route. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Al Dreif fut le premier à repérer le son rauque de l’hélicoptère israélien. Les sourcils froncés, assis à l’arrière du SUV blanc, il tourna la tête. Et c’est là qu’il le vit, à l’est. La silhouette sombre du Black Hawk était reconnaissable entre mille. Pendant un bref instant, il put penser qu’il s’agissait d’un engin jordanien. Mais les livrées des deux armées étaient différentes. L’hélicoptère qui venait d’apparaître à quelques centaines de mètres était bien israélien. Ils avaient été repérés. 
 
    « Accélère », hurla alors al Dreif au chauffeur en lui montrant la forme qui flottait dans le ciel. 
 
    Le chauffeur acquiesça et écrasa la pédale de l’accélérateur. Mais cinq secondes plus tard, le SUV dérapa. 
 
    « Un pneu a éclaté », rugit le chauffeur en tentant de stabiliser son véhicule. Mais il ne put empêcher l’accident. Le SUV sortit de la route et rebondit violemment dans un fossé. 
 
    Al Dreif avait anticipé le choc. Lorsque son SUV fut immobilisé, il attrapa un AK-47 à crosse repliable qui se trouvait à ses pieds, ouvrit la porte arrière et tira la femme qu’il avait amenée avec lui. 
 
    « Reste-là », lui ordonna-t-il alors qu’il dépliait la crosse de son arme et en levait le canon vers le danger. 
 
      
 
      
 
    À deux cents mètres de là, le Black Hawk venait de déposer six opérateurs du Sayeret Matkal au sol avant de reprendre l’air. Immédiatement, les commandos se dispersèrent en arc de cercle et se mirent à avancer vers le SUV. 
 
    « Véga unité, cible en vue. Autorisation d’engager », dit Moshe dans le micro de sa radio tactique. 
 
    Depuis les airs, le tireur de précision avait repris sa position et il eut la première ouverture. Ibrahim venait de sortir du SUV en agitant ce qui ressemblait fort à une Kalachnikov. Le courrier tira une rafale qui ricocha sur la paroi de l’hélicoptère, au niveau de la queue. Le commando du Sayeret Matkal ne lui laissa pas le temps d’ajuster son tir. Son doigt pressa la détente de son fusil de précision une deuxième fois. La balle atteignit Ibrahim en pleine poitrine, le projetant en arrière et le laissant s’écraser sur la carrosserie de la Toyota. 
 
      
 
    Al Dreif jura et se mit à tirer à son tour, en courtes rafales. Le Palestinien était ivre de rage. Son fidèle courrier venait d’être abattu devant ses yeux. Il avait compris que sa vie s’achèverait dans les prochaines secondes, tant il était improbable que les Sionistes cherchent à le prendre vivant. Son seul espoir était d’en emporter autant qu’il le pourrait avant de rejoindre le Très Haut. Une de ses rafales atteignit un commando, qui s’effondra au sol. Les balles avaient été stoppées par la plaque de céramique que l’opérateur portait sur la poitrine, mais la percussion avait été suffisante pour le mettre KO. Moshe profita de ce bref instant pour avancer encore d’une dizaine de mètres. Il leva à son tour le canon de son Colt M4. Sa cible était désormais à moins de cent mètres. Avant de sauter du Black Hawk, il avait pris le soin de relever la lunette grossissante qui était vissée derrière le viseur holographique de son fusil d’assaut. La silhouette d’al Dreif apparut dans le réticule. Moshe vit le Palestinien se tourner dans sa direction, poussant la femme qu’il utilisait comme bouclier humain. Les deux hommes se faisaient désormais face. Mais Moshe savait qu’il avait l’avantage. Leurs deux index pressèrent les détentes de leurs armes à la même seconde, pourtant. La rafale tirée par la Kalachnikov d’al Dreif passa à quelques centimètres de la tête de l’Israélien. L’unique balle tirée par Moshe toucha sa cible, frappant le Palestinien à la gorge. Moshe vit al Dreif tomber en arrière, et la femme s’enfuir en courant. Cinq secondes plus tard, le chauffeur était abattu à son tour.  
 
    « Sierra unité à Véga unité, j’ai trois X-Rays à terre. Je répète, trois X-Rays à terre. Deux Yankees sains et saufs », lâcha le tireur depuis l’hélicoptère qui survolait la Cisjordanie. 
 
    « Bien reçu », souffla Moshe dans son micro. Son arme relevée, il effaça les derniers mètres qui le séparaient du SUV. Il en fit le tour, et ce fut là qu’il vit al Dreif, gisant au sol. Le Palestinien était toujours conscient. Un flot rouge sombre coulait de son cou, là où la balle qu’il avait tirée l’avait touché. Moshe vit al Dreif froncer les sourcils, et tenter de relever l’AK-47 qui n’avait pas quitté ses mains. L’opérateur du Sayeret Matkal épaula son fusil d’assaut et ajusta son tir. Derrière ses yeux grands ouverts, pendant un instant furtif, Moshe revit le visage des deux adolescents suppliciés. L’homme qui se trouvait face à lui était celui qui les avait enlevés. Celui qui les avait exécutés. Celui qui avait organisé tant d’attentats contre son pays. Sa main droite se crispa sur la crosse ergonomique de son fusil d’assaut et Moshe lâcha coup sur coup deux balles qui frappèrent al Dreif en pleine tête. 
 
      
 
    « Véga unité, grand méchant loup EKIA[xviii]. Aucune perte civile. » 
 
      
 
      
 
    Golfe Persique, 2 avril 
 
      
 
    La silhouette massive du navire tranchait avec le calme plat des eaux du Golfe Persique. Le pétrolier n’était pas le plus imposant de la gamme. Pourtant, il dépassait les porte-avions américains de la classe Nimitz de près de soixante mètres en longueur, et il déplaçait presque deux fois plus. Dans le jargon, on désignait la classe du navire Suezmax. Ils étaient les plus gros à pouvoir évoluer au travers du canal du même nom. Mais ils n’étaient pas les plus gros au monde. Car face aux Malaccamax, le pétrolier qui croisait à cet instant paresseusement au large des côtes iraniennes faisait figure de poids mouche. Les porte-conteneurs de cette classe Malaccamax pouvaient dépasser les trois cent mille tonnes à pleine charge, et leur tirant d’eau atteindre vingt mètres. Juste assez pour croiser dans le détroit de Malacca, dont les fonds ne dépassaient pas les vingt-cinq mètres… 
 
      
 
    Comme souvent en matière de navigation commerciale, rien ne reliait, en théorie, ce pétrolier à la Chine. Ni son pavillon – panaméen, ni son équipage – essentiellement malais et philippins, ni même son affréteur – turc. Pourtant, le pétrolier s’était spécialisé depuis longtemps déjà sur une seule ligne, qu’il empruntait encore et toujours, ad nauseam : entre les terminaux pétroliers de Kharg, en Iran, et de Zhongke, opéré par la major chinoise Sinopec, sur la côte à l’est de Zhanjiang, dans la province du Quangdong. L’Iran ne faisait pas partie des quinze principaux fournisseurs d’hydrocarbures de la Chine, lesquels s’étaient partagé en 2020 la bagatelle de cent soixante-seize milliards de dollars. Ironiquement, les principaux fournisseurs, dans le Golfe, étaient tous des adversaires résolus du régime des Mollahs : Arabie Saoudite, Émirats, Koweït… Mais les dirigeants chinois étaient prudents. Ils aimaient diversifier leurs approvisionnements stratégiques, afin de ne pas dépendre de certains pays, ou de certaines lignes maritimes qui pouvaient changer d’avis, ou être bloquées, respectivement. En sus, Pékin voyait plus loin que l’horizon trimestriel comptable… Les Chinois étaient des joueurs de weiqi – le jeu de go en Français, plus que d’échecs. Ils se projetaient à dix ans, à vingt ans, à cinquante ans s’il le fallait. Et dans ce monde futur, leur partenariat naissant avec Téhéran prenait tout son sens. 
 
      
 
    Le capitaine du pétrolier était bien loin de tous ces jeux géostratégiques. Il avait une mission à accomplir. Une mission simple : livrer cent vingt mille tonnes de brut en Chine. Ce chiffre apparemment faramineux correspondait à un peu moins de trois millions de barils… Soit l’équivalent d’un quart de la consommation quotidienne de la Chine.  
 
    « En avant six nœuds », souffla-t-il dans l’interphone qui le reliait directement aux machines. 
 
    Un tel mastodonte des mers était aussi simple à manœuvrer qu’une savonnette sur une table humide. On ne virait pas de bord comme dans un voilier, avec un tel navire. L’inertie d’un tel bâtiment était gigantesque. Six nœuds était loin de sa vitesse de pointe, mais tant qu’ils n’auraient pas dépassé Hormuz, il fallait rester raisonnable. 
 
    Un matelot lui tendit une tasse de café. Le capitaine inclina la tête et attrapa la porcelaine précieuse. Au même instant, un choc sourd retentit sur coque. 
 
    « Qu’est-ce que… », lâcha le capitaine avant d’attraper un combiné. 
 
    « Capitaine aux machines, au rapport ! », ordonna-t-il. 
 
    « Machines à passerelle, nous avons enregistré un double choc. Pas de souci aux turbines… » 
 
    Le capitaine fronça les sourcils. Avaient-ils heurté un obstacle ? Il se tourna vers le navigateur, qui apparaissait aussi perplexe que lui. 
 
    Le jeune officier haussa les épaules. « Le radar est vierge, aucun contact à l’AIS[xix]. » 
 
    Un mammifère marin ? se demanda le capitaine. Des baleines à bosses avaient déjà été repérées au large de Dubaï. Leur présence en ces eaux était très rare, mais pas exceptionnelle. Pourtant, quelques secondes plus tard, le capitaine eut la réponse à cette question. Des indicateurs se mirent à clignoter sur la passerelle, et des alarmes sonores à retentir. Plusieurs compartiments du navire étaient en feu. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Que savons-nous ? », demanda Kirkby en arrivant sur la passerelle de l’USS Stout. Il avait naïvement pensé prendre quelques instants de repos au petit matin, après une nuit de tensions à attendre une attaque de représailles de la part de l’Iran. Téhéran avait perdu un F-4 Snoopy sous les coups de son destroyer. Kirkby avait ordonné au Stout de s’éloigner un peu plus des côtes iraniennes, tout en mesurant le caractère dérisoire de cet ordre. Les missiles antinavires iraniens pouvaient largement traverser le Golfe Persique. Mais en cas d’attaque, chaque seconde pouvait compter. 
 
    L’officier de quart lui tendit une tablette où un clip vidéo, passé sur une chaine de télévision iranienne, montrait un pétrolier d’où s’échappaient des volutes de fumée opaque. 
 
    « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? », soupira Kirkby en fronçant les sourcils. « A-t-on repéré un missile ? » 
 
    L’officier de quart secoua la tête. « Aucun. » 
 
    « Un choc avec un autre navire, alors ? » 
 
    Même réaction de l’officier de quart. 
 
    Kirkby se frotta les yeux. « J’ai un très mauvais pressentiment », ne put-il que lâcher, devant un équipage qui, visiblement, n’en pensait pas moins. 
 
    « Commandant, on a un mouvement sur l’ESM. Il s’agit du destroyer 52 chinois. Il s’approche au 170. Cinquante nautiques tout rond. Il a rejoint le pétrolier. » 
 
    « Avons-nous reçu un message de détresse ? », demanda Kirkby. 
 
    « Aucun, pour le moment. » 
 
    « Je vois », répliqua le commandant en se massant le menton où quelques poils avaient poussé. Il n’avait pas eu le temps de se raser, ce qui ne lui ressemblait pas. 
 
    « On prépare l’oiseau. Je veux un œil sur ce pétrolier », finit-il par ordonner. 
 
    « Bien reçu, commandant », répondit l’officier de quart avant de transmettre l’instruction de préparer le drone MQ-8B Fire Scout du bord.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’AWACS avait décollé de la base d’al Udeid une heure plus tôt et il survolait la côte Est de l’Arabie Saoudite à cet instant. Dans la soute, treize aviateurs s’activaient derrière des écrans géants sur lesquels des dizaines et des dizaines de contacts étaient désormais suivis, qu’ils volent ou qu’ils flottent sur les eaux du Golfe Persique. Sur le dos de l’aéronef, le radome géant tournait inlassablement au rythme de six révolutions par minute, inondant l’espace de près d’un mégawatt d’énergie pure. 
 
    « DORIA13, j’ai des contacts aéro qui viennent d’apparaître. Trois Bandits au 075, cinq cents nœuds, douze mille pieds. Le Bandit numéro un émet en ESM… C’est un J-16 Delta. Bandits 2 et 3 ont décollé d’Hamadān également. Pas d’émissions électroniques. » 
 
    « Des Chinois aussi ? », demanda le chef de cabine. 
 
    L’opérateur radar haussa les épaules. Il n’était pas devin. Les Bandits se trouvaient encore à plus de cent nautiques et si le radar rotatif AN/APY-2 était un bijou technologique, il ne permettait pas de scruter les cieux à cette distance autrement que via les rebonds d’ondes électromagnétiques sur les carcasses métalliques des aéronefs. 
 
    « Quel est leur azimut ? » 
 
    « Inconnu à cet instant », répondit l’opérateur. Mais en traçant une ligne imaginaire et poursuivant le cap des Bandits, on tombait sur le destroyer 52D chinois, puis sur l’USS Stout, et enfin sur l’AWACS dans lequel ils se trouvaient. 
 
    « Mais peut-être qu’un support aérien serait utile… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Et ça recommence », souffla Kirkby en voyant le retour du radar SPY sur un des écrans de la passerelle. Les trois chasseurs chinois avaient survolé le pétrolier en perdition, au large de l’île iranienne de Kharg. Son bâtiment se trouvait à une quarantaine de nautiques marins. À leur vitesse de quatre cents nœuds, cela voudrait dire qu’ils pourraient être sur lui en quelques minutes à peine s’ils décidaient de lui rendre une petite visite – dix…peut-être moins. Ce n’aurait pas été la première fois que des chasseurs auraient adopté une trajectoire de collision avec l’USS Stout. Deux F-4 « Snoopy » iraniens en avaient fait les frais la veille. Mais avec des appareils chinois, les choses étaient différentes. Doublement différentes, en réalité. Différentes d’un point de vue technique, car l’un des trois Bandits en l’air était une version du J-16 spécialisée dans la guerre électronique, largement copiée sur l’EF-18 Growler. Face à lui, le radar SPY-1D de son destroyer serait soumis à rude épreuve. Mais il y avait plus. Il y avait le risque géopolitique. Engager un chasseur chinois était bien différent qu’engager un chasseur iranien. 
 
    « Commandant, nous avons une confirmation à l’ESM, les Bandits 2 et 3 sont des J-16. Ils ont l’un et l’autre allumé des radars AESA. » 
 
    « Bien compris », répondit sobrement Kirkby. 
 
      
 
    Les J-16 étaient de redoutables engins, librement copiés sur les Su-27 russes que les Chinois avaient acquis, disséqués, et reconstruits de leur côté. Ils étaient parvenus à améliorer substantiellement l’avionique embarquée par le chasseur par rapport à son lointain ancêtre russe, en l’équipant d’un radar AESA, de dispositifs de brouillage de premier plan. L’emploi de matériaux composites et de peinture absorbante avait également permis de réduire la surface équivalente radar des oiseaux.  
 
    « Commandant, j’ai de nouveaux échos… Ils viennent de décoller de Bouchehr ! » 
 
    Kirkby fronça les sourcils. « Bien reçu. Tenez-moi au courant. »  
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, les nouveaux échos – des chasseurs iraniens – avaient rejoint l’escadrille chinoise. 
 
    « Nous avons six Bandits désormais. Je répète, six Bandits. Trois J-16 et trois Bandits iraniens. D’après les données, je parie sur trois Snoopy, commandant. » 
 
    « Compris. Où est la cavalerie ? » 
 
    « Huit minutes… » 
 
    « Et où en est notre Fire Scout ? », demanda Kirkby. Le drone avait décollé du pont arrière du Stout une quinzaine de minutes plus tôt. 
 
    « Il arrivera sur site dans six minutes… Nous devrions avoir les premières images un peu plus tôt. » 
 
    Le Capitaine Kirkby inclina la tête. « Parfait. Retransmettez à la passerelle les images dès que vous les recevrez. » 
 
    « Aye aye, commandant. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Foxtrot leader, je suis à H moins deux minutes. DORIA13, pouvez-vous transmettre ? » 
 
    Quelques secondes plus tard, la Liaison 16 était établie avec l’AWACS qui volait plus à l’ouest et sur l’écran central du cockpit de son F-22, le major Rodgers put voir s’afficher le retour de la menace aérienne. 
 
    « Foxtrot leader, bien reçu et connecté. J’ai sept échos à soixante nautiques, confirmez. » 
 
    « DORIA13 à Foxtrot leader, je confirme, six Bandits et un Fire Scout de l’USS Stout. » 
 
    Rodgers acquiesça. Il tourna mécaniquement la tête vers son ailier qui se trouvait un peu en retrait. La paire de F-22 Raptor avait décollé en urgence d’al Udeid. Ils étaient arrivés une semaine plus tôt au Qatar, et ils n’avaient pas réellement réussi à s’habituer à la chaleur étouffante et humide qui y régnait. Leurs F-22 volaient en général au-dessus de la Virginie, d’où le 192nd Fighter Wing de la Garde Nationale protégeaient la côte Est des États-Unis, et notamment sa capitale fédérale. Les températures et l’hydrométrie y étaient décidément plus clémentes. Sous ses pieds, les eaux bleues du Golfe semblaient sorties d’une carte postale. Pour un peu, Rodgers aurait pu se croire aux Caraïbes. Mais dans ces eaux, nageaient des squales d’un tout autre calibre que ceux qui hantaient les îles sud-américaines. La voix du contrôleur aérien de l’AWACS – indicatif DORIA13 – l’arracha à ses rêvasseries. 
 
    « DORIA13 à Foxtrot, j’ai un nouvel écho… Je répète, un nouvel écho… Progression rapide… Bon sang, c’est un missile. Je répète, c’est un missile ! » 
 
      
 
    Immédiatement, Rodgers sentit une décharge électrique lui traverser la colonne vertébrale. Il baissa le regard par réflexe vers le détecteur d’alerte radar de son Raptor, mais rien n’était indiqué. Théoriquement, il était à portée de tir des Bandits. Aucun radar ne l’avait accroché, mais il savait également que les J-16 – version classique, pas D – emportaient une caméra électro-optique associée à un détecteur infrarouge, montés devant la verrière du cockpit. Ces IRST permettaient de détecter passivement des aéronefs, par beau temps, jusqu’à une trentaine de nautiques de distance. Le suspense fut pourtant rapidement levé. 
 
    « DORIA13, le Fire Scout a été abattu ! Je répète, les Bandits ont abattu le drone ! » 
 
    « Bien reçu, DORIA13 », répondit Rodgers. 
 
    « DORIA13, les Bandits ont changé de cap. Ils se dirigent vers l’USS Stout. Je répète, les Bandits ont pris un cap de collision avec le Stout. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Est-ce que vous êtes sûr ? », demanda à nouveau Kirkby. 
 
    Sur l’écran, le retour de la caméra du Fire Scout avait disparu, remplacé par de la neige grise. La dernière image que le drone avait pu capturer avait été un flash blanc qui semblait se rapprocher. Il n’y avait plus de doute, en réalité. L’un des Bandits venait de tirer un missile, sans doute à guidage infrarouge, sur le modeste drone. Pour les Iraniens – ou les Chinois ? – il s’agissait d’un acte presque gratuit. Une douce vengeance pour l’élimination de l’un de leurs Snoopy ? Mais visiblement, il ne devait s’agir que d’une mise en bouche, réalisa rapidement le commandant de l’USS Stout. Sur l’écran du radar SPY-1D, les six Bandits venaient de prendre un nouvel azimut… Droit vers son destroyer. 
 
    « Cela ne me dit rien qui vaille », put à peine articuler Kirkby, avant d’hausser le ton. « On passe aux postes de combats. Je veux un rafraichissement de la Sit-Rep toutes les vingt secondes. Et je veux des solutions de tirs sur les Bandits ! » 
 
    Dans le ciel, un peu plus au sud de son navire, deux flèches argentées croisèrent le ciel. Les deux Raptor avaient décidé d’aller au contact. À deux contre six, malgré toute leur sophistication, Kirkby dut s’avouer que les chances n’étaient peut-être pas en leur faveur, néanmoins. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Cela ne sent pas bon du tout », souffla Rodgers dans son micro. « Vitesse de rapprochement neuf cents nœuds. Nous serons en visuel dans moins d’une minute. » 
 
    Dans le nez de son Raptor, le radar APG-77 à antenne active était encore resté au repos. Toutes les informations tactiques lui avaient jusqu’alors été transmises par l’AWACS via Liaison 16. Mais soudain, l’écran où ces informations s’affichaient en temps réel devint muet.  
 
    « Bon sang ! J’ai perdu le contact avec DORIA. » 
 
    Rodgers cliqua sur quelques boutons, sans succès. Devant lui, le J-16 Delta venait sans doute de faire sa première victime : la connexion radiofréquence en bande 960-1 215Mhz qui permettait aux actifs de l’OTAN de transmettre grâce au protocole TCP/IP des quantités considérables de données tactiques. 
 
      
 
    Rodgers prit une profonde inspiration. La perte de la Liaison 16 changeait la donne. Les Chinois disposaient d’un avantage sur lui, désormais. Les J-16 pouvaient le voir à l’infrarouge, grâce à leur capteur IRST. Son Raptor en était dépourvu. Il n’y avait plus qu’une solution pour rétablir l’équilibre. Il alluma son radar et, quelques secondes plus tard, à travers la neige électromagnétique émise par le J-16 Delta, il put voir à nouveau les six échos s’afficher sur son écran. Le radar APG-77 conçu par Northrop Grumman était officiellement à très faible probabilité d’interception, et était également largement durci contre les contremesures et brouillages actifs. Mais face à un adversaire comme le J-16 Delta, il y avait peu de chances que les ondes émises par le nez du Raptor passent totalement inaperçues. Rodgers en eut la confirmation cruelle cinq secondes plus tard, lorsque son détecteur d’alerte missile se mit à chanter. L’une au moins des trente antennes passives réparties sur le fuselage de sa monture venait de repérer une menace existentielle. 
 
      
 
    « Missile ! Nous sommes engagés ! Je répète, ici Foxtrot leader, nous sommes engagés ! » 
 
    Immédiatement, les deux Raptor rompirent la formation et plongèrent vers la mer, lâchant dans leur sillage des nuages de chaffs alors que les brouilleurs électromagnétiques qu’ils emportaient saturaient l’espace d’ondes parasites. Rapidement, le major se rendit compte que son ailier avait été visé. Au prix de quelques manœuvres à haute incidence, et grâce à son électronique embarquée, il put leurrer le missile qui disparut à l’horizon. 
 
    Rodgers stabilisa son appareil et il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour obtenir une première solution de tir. Il y avait six cibles. Son Raptor emportait dans ses soutes quatre missiles AIM-120 et deux Sidewinder. Il sélectionna deux cibles, ouvrit les portes de la soute ventrale et pressa à deux reprises le bouton de tir. 
 
    « Fox trois… Fox trois », souffla-t-il dans le micro de son casque, alors que les deux missiles AMRAAM à guidage radar actif en bande X accéléraient dans l’air glacé. Dans le nez des engins de mort, les radars avaient accroché leur cible, vers laquelle ils évoluaient désormais à près de Mach 4. 
 
      
 
    Par manque de chance, les deux missiles tirés par les Bandits l’avaient été par des Snoopy iraniens. Pourtant, les deux AMRAAM fusèrent sur deux J-16 chinois. L’un d’eux était le Delta. Bardé d’électronique, l’appareil chinois poussa le gain de ses brouilleurs et entama à son tour une série de manœuvres à très haute vélocité. L’AIM-120D était un missile redoutable, y compris capable de se guider sur les brouilleurs[xx], mais, pour une fois, dans la lutte éternelle entre le glaive et le bouclier, le bouclier prévalut. L’AMRAAM, pourtant irrémédiablement attiré par les pulses d’ondes parasites qui fusaient des pods de brouillage du chasseur chinois manqua sa cible et finit sa course dans les eaux du Golfe Persique. L’autre missile eut plus de chance. Le second J-16 – un monoplace – faillit pourtant en venir à bout, mais l’AMRAAM pouvait virer sous des incidences beaucoup plus importante qu’un avion piloté par un être fait de chair et de sang, dont l’organisme ne pouvait pas survivre à des accélérations de plus de vingt G. Les fusées de proximité du missile mirent à feu la charge explosive à fragmentation directionnelle[xxi] de dix-huit kilos qui dévasta la carlingue de l’appareil chinois, tuant son pilote sur le coup. 
 
      
 
      
 
    Pékin, Chine, 2 avril 
 
      
 
    Certains visages étaient plus ou moins prédestinés à l’expression de la colère et de l’intransigeance. C’était ainsi. Parfois la nature faisait bien – ou mal – les choses. Le président chinois arriva seul devant le pupitre. La mise en scène avait été travaillée. La principale salle de conférence du Zhongnanhai avait été vidée de ses meubles afin d’amplifier la solennité du moment. Signe qui ne trompait pas : seuls les médias chinois, russes et iraniens avaient été autorisés dans la salle. Aucun média occidental. 
 
      
 
    Le président chinois posa ses notes sur le pupitre et commença son allocution, la tête baissée, le ton monocorde. Comme il avait existé quelques décennies plus tôt des « Kremlinologues », une nouvelle catégorie d’analystes avait vu le jour : les spécialistes des dirigeants chinois. Il n’existait pas de nom, encore, pour les reconnaître. Après tout, on pouvait le comprendre. Le siège du gouvernement chinois depuis Mao s’appelait le Zhongnanhai. Zhongnanhai-ologue n’aurait pas fait sérieux. Mais sitôt l’allocution terminée et le président chinois disparu, les spécialistes disséquèrent chaque mot, chaque – absence d’- expression de son visage, chaque intonation de sa voix, quasi non mesurable par des instruments acoustiques, pour en tirer des conclusions lapidaires. Psychologues, pseudo-spécialistes des relations internationales, tous se succédèrent sur les plateaux de télévision pour étaler leurs convictions. Pourtant, qu’y avait-il à analyser ? Les propos du dirigeant chinois étaient clairs comme de l’eau de roche. Aussi lapidaires qu’ils étaient limpides. Pour lui, l’attaque qui avait coûté la vie à un pilote chinois – et accessoirement à un chasseur à cinquante millions de dollars – était un attentat gratuit, inique, inacceptable, insupportable. Au moment où il parlait, des graphiques et enregistrements audio pris dans les cockpits des pilotes chinois étaient d’ailleurs diffusés aux agences de médias internationaux, prouvant qu’aucun des avions chinois n’avait ouvert le feu. Ils avaient pourtant été visés. Délibérément, bien sûr. Les Chinois n’étaient pas fous, et les passages où les F-4 « Snoopy » iraniens avaient tiré contre les Américains avaient été copieusement coupés au montage. 
 
      
 
    La réaction du pouvoir chinois se devait d’être forte. Le maître incontesté de Pékin annonça que ses forces, à nouveau lâchement attaquées dans le Golfe Persique, avaient été mises en état d’alerte maximale et avaient reçu autorisation d’ouvrir le feu si elles étaient menacées. Des renforts étaient attendus sur place : de nouveaux chasseurs J-16 de supériorité aérienne, des avions radars, des bombardiers à long rayon d’action H-6J, mais également une escadrille entière de chasseurs furtifs J-20 – réponse de la Chine au Raptor américain. Comme si cela ne suffisait pas, le groupe aéronaval du Shandong – premier porte-avions authentiquement chinois – avait été mis en alerte et devrait rallier le Golfe d’Oman dans les prochains jours. Le Shandong avait été admis en service actif quelques mois plus tôt à peine, et n’avait toujours pas conduit de véritable sortie opérationnelle en haute mer. Il y avait un début à tout. Une demi-douzaine de navires de combat l’accompagneraient, parmi lesquels deux croiseurs de type 55. Chacun emportait plus de cent trente missiles. 
 
      
 
      
 
    Camp David, Maryland, 2 avril 
 
      
 
    La longue silhouette semblait flotter sur les chemins pavés de Camp David. La démarche était incertaine. Presque heurtée. Autour de l’homme qui avançait tête baissée, se trouvaient trois armoires à glace en tenue sport, veste ouverte. Un observateur attentif aurait remarqué le petit pin qui était accroché à leur veste, ainsi que le cordon couleur chair qui sortait du col de leur chemise pour rejoindre leur oreille. Les agents des services secrets appartenaient au détachement cœur, chargé de la protection rapprochée du président des États-Unis. Ils ne le quittaient sous aucun prétexte. 
 
      
 
    Le petit groupe retrouva le hall chauffé et sec du lodge Laurel, où un steward du corps des Marines attrapa sans un mot le manteau du président, avant que ce dernier ne disparaisse dans la salle de conférence. Là, son conseiller à la sécurité nationale l’attendait déjà. Jake avait fait le déplacement depuis la Maison Blanche et était arrivé par hélicoptère vingt minutes plus tôt. Les autres membres du NSC apparaissaient en vidéoconférence sécurisée sur l’écran placé face au fauteuil du président. La vice-présidente depuis la Situation Room de la Maison Blanche. Le SecDef et le chef d’état-major interarmes depuis le Tank du Pentagone. Le SecState depuis Foggy Bottom. Le directeur de la CIA depuis Langley. Deux invités attendaient dans une antichambre numérique : le CENTCOM qui se trouvait à Tampa, en Floride, et le patron de la cinquième flotte, depuis son bureau de Bahreïn. Sur la longue table de conférence, une série de documents tramés « Top Secret – SCI » avaient été étalés. Le président les ignora et ouvrit la conférence. 
 
      
 
    « Peut-on m’expliquer ce qui s’est réellement passé ? », lâcha le maître des lieux, jetant un regard noir et glacé vers les images du SecDef. 
 
    Le patron du Pentagone inclina la tête. « Peut-être devrions-nous demander à Ken et Charles de nous rejoindre ? », suggéra-t-il, employant les prénoms du général quatre étoiles commandant le CENTCOM et du vice-amiral – trois étoiles – qui commandait les forces navales américaines dans le Golfe Persique. 
 
    Le président acquiesça de mauvaise grâce. Il avait appris à se méfier des généraux. Mais qui mieux qu’un militaire pour rapporter un combat ? 
 
    Dix minutes plus tard, le vice-amiral avait produit un compte-rendu aussi précis que factuel. 
 
    « Le président chinois a simplement omis un fait majeur », conclut l’étoilé en direct depuis Bahreïn. « Nos forces ont été attaquées sans sommation. Un de nos drones Fire Scout a été abattu au-dessus des eaux internationales, et nos Raptor ont été engagés par un missile, au moins. Nos forces ont répondu avec mesure et proportionnalité. Un des Raptor a tiré deux missiles vers le groupe qui se dirigeait vers l’USS Stout. Il n’aurait pas su distinguer qui était qui dans ce brouillard. Les deux missiles ont, manque de chance, si j’ose dire, accroché des chasseurs chinois. L’un d’entre eux a été abattu. D’après l’état-major chinois et après analyse des éléments – naturellement tronqués – diffusés par Pékin, il semblerait acquis que ce sont les chasseurs iraniens qui ont ouvert le feu. Nos pilotes n’avaient aucun moyen de le savoir, pas plus que l’AWACS qui était en l’air à ce moment, où que l’équipage du Stout. Et sans arriver au contact visuel, les Raptor auraient été dans l’incapacité de distinguer qui était qui. Ils avaient été engagés. Ils ont tiré en état de légitime défense. Je rappelle qu’ils étaient à la fois surclassés en nombre – à deux contre six – et ils pouvaient légitimement craindre que les Bandits avaient en tête de s’attaquer à l’USS Stout. » 
 
    « Cela n’en a rien été », lâcha Jake. 
 
    « Nous n’en savions rien », réagit immédiatement le SecDef. « En fait, nous n’en savons toujours rien. Après la perte du J-16, les cinq chasseurs restants sont repartis à tire d’aile vers la côte iranienne. Peut-être ont-ils craint que d’autres actifs aériens étaient engagés de notre côté. Je rappelle que les Raptor sont largement furtifs et il ne semble pas qu’ils aient été réellement accrochés au radar. Les J-16 chinois ont dû les repérer grâce à leurs dispositifs infrarouges et transmettre les informations aux Iraniens. » 
 
    « Lloyd, tout ce que je vois, c’est que nous sommes au bord d’une guerre chaude dans le Golfe Persique. Une guerre chaude contre non seulement l’Iran, mais contre la Chine, désormais ! », objecta le président. 
 
    Tous avaient remarqué son visage émacié et sa voix plus chevrotante que d’habitude. Mais son ton semblait clair, vif, presque cassant.  
 
    Le SecDef ne put qu’acquiescer. « Je ne pourrais pas dire le contraire, monsieur le président », avoua-t-il. « Mais je dois rappeler une réalité d’évidence, que certains ont trop tendance à oublier. Jamais nos forces n’ont eu le moindre geste agressif gratuit. Jusqu’à présent, nous n’avons fait que répondre après que nous avons eu été attaqués… En état de légitime défense, comme l’a rappelé Charles à l’instant. » 
 
    « Je ne pense pas que Pékin voit les choses comme ça », soupira le Secrétaire d’État depuis son bureau de Foggy Bottom. 
 
    « Sans doute », répondit le SecDef. « Antony, vous savez ce que je pense de la mauvaise foi chinoise… Pékin a clairement décidé d’escalader la situation dans le Golfe Persique. C’est un fait. Les Chinois sont des gens rationnels. Ils ont dû sentir une opportunité à exploiter. Cela faisait des années qu’ils cherchaient à se renforcer dans la région. Région stratégique s’il en est, pour eux. C’est du Golfe que proviennent trente-cinq pourcents des importations chinoises de brut… La route maritime entre Hormuz et la Chine apparaît donc comme critique. » 
 
    « Rappelons que le pétrolier en flammes dans le Golfe Persique était destiné à la Chine. Il transporte cent vingt mille tonnes de brut iranien, d’après ce que nous avons pu glaner », intervint le directeur de la CIA. 
 
    « En sait-on plus sur cet incident, d’ailleurs ? », demanda Jake. 
 
    Le SecDef brûla la politesse au patron de l’Agence. « Le drone Fire Scout de l’USS Stout a pu prendre quelques clichés du pétrolier avant d’être abattu par les Iraniens. Tout indique qu’il s’agit bien d’un sabotage. » 
 
    Le président fronça les sourcils. « Et vous pouvez me confirmer que nous n’y sommes pour rien ? » 
 
    Le SecDef fixa la caméra, le visage impavide. « Le Pentagone n’a rien à voir avec cela, je vous le confirme. » 
 
    Imperceptiblement, les regards se déplacèrent alors vers le visage du patron de la CIA, qui répondit à son tour. 
 
    « Évidemment… » 
 
    « Qui alors ? », demanda le président. 
 
    « Il n’y a pas beaucoup de candidats », reprit le patron de la CIA. « Il s’agit soit des Israéliens, soit des Saoudiens… Avec une forte préférence pour les Israéliens, bien sûr. » 
 
    « C’est sûr, cela leur ressemblerait diablement », grinça le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « À propos d’Israël », rugit le SecDef, « je ne vais pas jouer les Cassandre, mais tout indique qu’une opération de Tsahal est imminente. Certains mouvements aériens particulièrement suspects ont été enregistrés au cours des dernières heures. Nous n’avons encore aucune certitude, mais il est hautement possible que des F-35 israéliens aient survolé l’Arabie Saoudite au cours de la nuit dernière… Il est même possible qu’ils aient été ravitaillés par un avion saoudien… » 
 
    « Comment le savez-vous ? », demanda Jake. 
 
    « Je le sais », répondit évasivement le SecDef. « S’agissait-il d’une répétition générale ? En tout cas, avec l’arrivée imminente de moyens aériens chinois additionnels, et notamment de KJ-2000 – leur principal AWACS – je pense que Jérusalem doit comprendre que si action il doit y avoir, elle ne peut être lancée qu’au cours des toutes prochaines heures. » 
 
    « Il ne manquerait plus que ça », soupira Jake. « Nous sommes déjà au bord d’une guerre chaude dans le Golfe. Imaginez que certaines cibles stratégiques soient bombardées en Iran… Ni Téhéran, ni Pékin ne chercheraient à découvrir qui a fait quoi… Chinois et Iraniens riposteraient contre les seules forces adverses dans la région… C’est-à-dire en visant nos unités maritimes et nos bases ! » 
 
    « Ce n’est pas impossible, en effet », admit le SecDef. « Ce qui m’amène à reposer la question : que devrions-nous faire, si d’aventure Israël engageait une telle opération en Iran ? » 
 
    « Mais il est hors de question qu’Israël attaque l’Iran ! », explosa le SecState. 
 
    « Je ne suis pas sûr que cette affirmation suffise à convaincre le gouvernement israélien », grinça le patron du Pentagone sur un ton où l’ironie et le sarcasme étaient évidemment palpables. 
 
    « Je suis sérieux, Lloyd ! », reprit le SecState. « Monsieur le président, je suggèrerais que vous appeliez le Premier ministre israélien pour clarifier la chose. » 
 
    Le conseiller à la sécurité nationale acquiesça. « Je suis d’accord avec Antony. Nous avons encore une chance de sauver la situation dans le Golfe et d’éviter un embrasement que personne ne peut honnêtement souhaiter. Je suis convaincu que nous pouvons au moins tenter de convaincre Pékin de ne pas jeter d’huile sur le feu et de calmer le jeu. Le pourrions-nous encore après un raid israélien en Iran ? » 
 
    Le président apparut soudain perdu. Tous les regards s’étaient portés sur lui. Il était le patron, ici. Le Commandant en Chef. Un patron en déshérence. 
 
    « Oui… Vous avez raison… », balbutia-t-il. 
 
    « Je suis d’accord, également », intervint le SecDef. « Mais prudence étant mère de sûreté, je suis désolé d’insister. Imaginons le scénario du pire, et que Tsahal lance malgré tout une opération aéroportée en Iran. Que devons-nous faire ? » 
 
    Le président resta muet quelques longues secondes. « Que… Que préconisez-vous, Lloyd ? », demanda-t-il. 
 
    « Je n’ai pas changé d’avis, monsieur le président. Si d’aventure une opération se produit, il ne faut pas que nous nous trompions d’alliances… Je serais pour ma part partisan d’assister les Israéliens. » 
 
    Depuis Foggy Bottom, tout le monde put voir le visage du Secrétaire d’État se décomposer. 
 
    « J’y suis formellement opposé », éructa-t-il. « Ce serait une faute politique et diplomatique majeure ! » 
 
    « Laisser l’Iran se doter de l’arme nucléaire serait une faute politique et diplomatique majeure », répondit le SecDef sur un ton neutre.  
 
    « Lloyd, c’est parce que nous avons de tels raisonnements que Téhéran cherche désespérément à se doter de l’arme nucléaire ! Pour se prémunir contre des opérations préventives ! » 
 
    « Vous ne pensez pas ce que vous dites », répliqua sèchement le SecDef. « L’Iran cherche à se doter de l’arme nucléaire pour imposer son diktat et son hégémonie dans le Golfe et disposer d’outils de pression sur ses voisins ! Pas pour sauvegarder son régime… Il faut en arrêter avec ces balivernes. » 
 
    « Ce ne sont pas des balivernes », dit Jake, volant au secours de son ami de Foggy Bottom. « Vous savez qu’un de mes prédécesseurs, lors de la précédente administration, faisait un lobbying intense au président de l’époque pour qu’il autorise une opération en Iran, visant à changer le régime ! » 
 
    « J’avais quitté le service actif à cette époque », répondit le SecDef. « Mais j’en ai entendu parler, en effet. Je note qu’il ne s’était rien passé. » 
 
    « Et heureusement ! Imaginez dans quelle situation nous serions en ce moment ! » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Qui peut le savoir, en effet… Mais imaginez que l’Iran mette à disposition du Hezbollah, ou du Hamas, un engin nucléaire rudimentaire… Que se passerait-il ? » 
 
    « C’est de la science-fiction », tenta le SecState. 
 
    « Peut-être pour vous », grinça le patron du Pentagone. « Mais allez en parler à Jérusalem… » 
 
    Le président écrasa une main molle sur la table de conférence. 
 
    « Ça suffit. Nous nous égarons. Je vais appeler le Premier ministre israélien et tenter de le raisonner, s’il a effectivement en tête de conduire une opération en Iran. Je suis d’accord avec Antony et Jake. Nous devons tout faire pour éviter un tel scénario, qui embraserait à coup sûr le Golfe Persique… » 
 
    Et avant que le SecDef n’ait pu ajouter un mot, le président des États-Unis se leva et quitta la salle d’un pas lent et hésitant. 
 
      
 
      
 
    Archipel de la Nouvelle Zemble, Russie, 3 avril 
 
      
 
    L’engin ressemblait à un petit avion sans pilote, en plus profilé. Allongé sur sa rampe de lancement, il découvrit l’air froid lorsque la bâche qui le dissimulait fut roulée. Accroché à sa queue, le booster d’appoint venait d’être chargé en carburant liquide. Immédiatement, le camion-citerne s’éloigna. Le lancement était désormais imminent. Les scientifiques et les ingénieurs affichaient des mines tendues. Ils sentaient tous la pression peser sur leurs épaules. Des dizaines de militaires s’agitaient de façon chaotique tout autour, ce qui n’était pas nécessairement fait pour apaiser les tensions.  
 
      
 
    Le responsable de l’équipe d’ingénieurs parcourut les dernières données crachées par les machines qui étaient encore reliées à l’engin. De sa coque en matériaux composites, sortaient en effet toute une série de câbles et fils de diamètres et de couleurs variables. Des ordinateurs plongeaient leurs capteurs dans les entrailles du monstre, sondant ses réactions électriques, physiques, chimiques. Pour les ingénieurs, l’engin était presque vivant. Finalement, après une dizaine de minutes à tout scruter, le responsable inclina la tête. Son équipe se mit alors à collecter tout le matériel et, en un temps record, ils avaient fait place nette. Le missile était désormais seul sur sa rampe. Il était temps de lancer le compte à rebours. 
 
      
 
    Le flash du lancement fut, là encore, parfaitement enregistré par l’un des satellites SBIRS qui flottait en orbite géosynchrone. L’oiseau – SBIRS GEO 5 – orienta ses capteurs infrarouges et put suivre les premiers instants du vol du missile Burevestnik, jusqu’à ce que le booster d’appoint ait consumé tout son carburant et se détache. Alors, le réacteur du missile prit vie. En fait, le réacteur ressemblait en tout point à n’importe quel autre réacteur. De l’air était aspiré par une entrée d’air profilée placée sous l’engin. Cet air était comprimé par un compresseur, accéléré par une turbine et enfin craché par une tuyère à une vitesse hautement subsonique. Tous les missiles de croisière fonctionnaient de la même façon. À une notable exception près, il est vrai. Le compresseur et la turbine n’étaient pas alimentés par un carburant chimique, mais par la chaleur dégagée par une réaction nucléaire contrôlée. Le réacteur était ultracompact et ne produisait que quelques kW d’énergie. C’était bien insuffisant pour alimenter en électricité un petit village, ou même pour propulser un navire. Mais cela suffisait pour propulser le missile 9M730 Burevestnik – alias SSC-X-9 Skyfall, d’après l’OTAN. 
 
      
 
    Moins d’une minute après le lancement, le premier rapport tombait sur les ordinateurs de la Space Force sur la base de Peterson, dans le Colorado. De là, elle fut retransmise au siège du STRATCOM, du NORAD, de l’EUCOM, ainsi qu’à la CIA et au siège du pouvoir militaire américain, à Washington. Aucun test d’arme stratégique n’était pris à la légère. D’autant moins lorsqu’il n’avait pas été officiellement annoncé, comme il était de règle entre gens civilisés. Mais lorsqu’il s’agissait de celui d’un engin aussi terrifiant et atypique que le Burevestnik, les choses étaient encore plus sérieuses. Il s’agissait officiellement du second test grandeur nature du missile. Le premier s’était conclu en drame. Celui-ci ne faisait que commencer. Le missile Burevestnik était à capacité nucléaire, et son réacteur nucléaire lui offrait, a priori, une autonomie totalement illimitée. À ce stade, Dieu seul savait quel serait son cap, sa trajectoire et sa destination finale. Tout ce que l’US Air Force et l’US Space Command comptaient de radars à longue portée furent mis en alerte pour tenter d’en savoir plus. Le missile était subsonique. Il mettrait donc plusieurs dizaines d’heures pour traverser l’Atlantique, si tant est qu’il s’agisse effectivement de sa destination. Cela laisserait suffisamment de temps aux autorités militaires américaines pour anticiper. Tout du moins l’espéraient-elles. 
 
      
 
      
 
    Désert du Néguev, Israël, 3 avril 
 
      
 
    La base était perdue dans le désert du Néguev. Elle n’acceptait aucun voisin et ses accès étaient hautement surveillés et contrôlés. Sur Nevatim, les balais aériens étaient en réalité permanents. Israël était sans doute le seul pays du monde à vivre en état de siège depuis sa création, en 1948. Un peu plus à l’ouest, à moins de soixante kilomètres, on tombait sur Gaza. Deux cents kilomètres au nord, on trouvait le Sud-Liban. Ces deux chiffres résumaient à eux-seuls la situation d’Israël, minuscule confetti à l’échelle du Proche-Orient, manquant cruellement de profondeur stratégique et entouré, sur deux fronts, par des ennemis qui avaient juré sa perte. 
 
      
 
    Le premier Adir s’aligna sur la piste. Le pilote fit un dernier signe aux rampants qui s’agitaient dans l’obscurité, bâton lumineux à la main. Puis la verrière s’abaissa et se verrouilla. Le pilote accrocha le masque à oxygène de son casque à quatre cent cinquante mille dollars, vérifia une dernière fois les informations qui s’affichaient sur l’écran panoramique unique de son cockpit, puis poussa la manette des gaz. Derrière lui, le turboréacteur Pratt & Whitney aspira goulument l’air frais du désert pour le cracher dans un mélange de kérosène enflammé. De la tuyère sortit un air incandescent, et plus de vingt tonnes de poussée. Quinze secondes plus tard, les roues du F-35I Adir quittaient l’asphalte gris, alors qu’un second appareil identique s’engageait à son tour sur la piste. Quatorze appareils prirent l’air depuis Nevatim au total. Huit Adir et six F-15I Ra’am. Les chasseurs montèrent jusqu’à une vingtaine de milliers de pieds, puis se séparèrent en deux groupes. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les attaques informatiques suscitaient beaucoup de fantasmes. On imaginait volontiers que, à l’instar des frappes cinétiques, celles-ci étaient déclenchées subitement, en pressant un bouton rouge. La réalité était plus subtile. Ces attaques étaient en fait quotidiennes… ou préparées de longue haleine. À bas bruit, les hackeurs tentaient de pénétrer les systèmes informatiques cibles, le plus souvent à distance via la contamination de serveurs ou via des accès internet. Parfois, pour attaquer des systèmes durcis et non reliés à l’internet public, il fallait des complicités internes. Toujours, les attaques prenaient du temps. Elles étaient préparées longtemps à l’avance. Les malware, virus, Troyans, étaient infiltrés bit par bit, afin de ne pas attirer l’attention. Plusieurs mois étaient parfois nécessaires pour que les programmes offensifs soient entièrement téléchargés sur les machines que l’on souhaitait atteindre. Souvent, ces programmes étaient repérés, en tout ou partie, et il fallait recommencer. Inlassablement. Et d’autant plus lorsque l’adversaire était lui-même un redoutable expert en la matière. 
 
      
 
    Comme beaucoup de pays sophistiqués, mais désargentés, l’Iran avait rapidement compris qu’il lui serait difficile de lutter contre les petits et grands Satan sur un pied d’égalité. Les Mollahs avaient assisté, avec incrédulité et terreur, à la dévastatrice première guerre du Golfe. L’Irak, qui était censée disposer de la quatrième armée au monde à l’époque, avait été ridiculisé en six semaines. Comment pourrait-elle, elle, l’Iran, lutter contre un ennemi aussi redoutable que les États-Unis ? Elle ne le pouvait pas, à la régulière. Alors, comme la Russie avant elle, comme la Corée du Nord également, l’Iran se concentra sur plusieurs segments, destinés à constituer un effet de dissuasion à moindre coût : le pays développa son programme balistique ; il renforça ses liens avec des mouvements terroristes ; et il mit sur pied une véritable expertise cyber. Un virus informatique était moins spectaculaire qu’un champignon atomique ou qu’un missile de croisière furtif. Mais s’il était infiltré au cœur d’une infrastructure critique, il pouvait être tout aussi dévastateur. 
 
      
 
    Pourtant, s’il était indéniable que l’Iran avait atteint un niveau de sophistication substantiel en matière de cyber guerre, elle avait face à lui un adversaire aussi résolu, et plus sophistiqué encore. L’attaque avait été préparée de longue date, peaufinée mois après mois. Grâce au courage d’agents du Mossad infiltrés dans le pays, des virus avaient pu être téléchargés dans certains systèmes de Command & Control. Là, invisibles, ils avaient attendu leur heure. Et au signal, le mauvais génie était sorti de la bouteille. Simultanément, ou presque, des dizaines d’attaques informatiques furent lancées contre le pays. Des raffineries furent mises à l’arrêt, des centrales électriques durent réduire leur production. En parallèle, des opérateurs radars reçurent des messages d’erreur et une neige blanche remplaça les plots sur leurs écrans. Il ne fallut qu’une poignée de minutes aux dirigeants iraniens pour comprendre que leur pays subissait une attaque cyber de grande ampleur. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Missile chaud… Missile libre », souffla le pilote dans le micro de son casque. Comme lui, une demi-douzaine d’autres appareils venaient de lâcher leur chargement de munitions. Les premières à toucher furent des SPICE[xxii] à guidage dual GPS et électro-optique. Depuis les sièges arrière des Ra’am, les militaires israéliens purent suivre le retour de leur caméra sur l’écran couleur central. Les SPICE étaient des armes à la fois rustiques et ultrasophistiquées. Bon marché, elles se composaient d’une base – ici des bombes gravitationnelles Mk83 de quatre cent cinquante kilos – et d’un kit de guidage à quelques dizaines de milliers de dollars. Ce kit, produit par la firme Rafael, était pourtant ultra efficace. Son double système de guidage lui offrait une résilience maximale face aux éventuels brouillages. Et son dispositif « man in the loop » lui permettait également de minimiser les dommages collatéraux. Jusqu’à la détonation, le pilote pouvait avorter la mission, ou changer la cible, grâce à un datalink sécurisé. Il n’y eut rien de tel cette nuit-là. Les premières SPICE frappèrent les défenses aériennes syriennes à Jablé, puis les explosions se succédèrent le long d’un corridor ouest-est qui passa au sud de Hama. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Le général venait à peine de s’assoupir. Affalé sur le canapé de son bureau, il n’entendit pas l’homme entrer dans la pièce. 
 
    « Général… Général… » 
 
    L’étoilé sursauta, l’œil embué et l’esprit embrumé. Il regarda autour de lui. Dans la pénombre, il aperçut le visage de son aide de camp. 
 
    « Que se passe-t-il ? », parvint-il à articuler. 
 
    « Vous devriez venir », ne put que répondre l’officier. « Il est possible que nous soyons attaqués. » 
 
    « Qu’est-ce que vous dites ? » 
 
    En quelques instants, l’afflux d’adrénaline avait évacué les derniers stigmates de sa courte nuit. Le général se leva et suivit son aide de camp vers la salle de commandement. 
 
      
 
    Malgré les sanctions qui avaient frappé le pays, l’Iran avait développé un système de défense aérienne relativement robuste, articulant bases de missiles fixes, postes mobiles et postes de commandement. Depuis une dizaine d’années, le tout avait été largement interfacé, grâce à des câbles physiques tirés sur des dizaines et des dizaines de kilomètres, et enterrés dans des tranchées creusées dans le roc. Au cœur de ce dispositif, se trouvaient une demi-douzaine de radars JY-14 chinois. Ces engins étaient massifs. Leur antenne dépassait les vingt-cinq mètres de diamètre. Émettant dans les bandes GHz E/F, et pouvant sauter d’une fréquence à l’autre parmi trente et une disponibles, ces radars étaient sérieux et pouvaient en théorie repérer et suivre des cibles aériennes jusqu’à plus de deux cents kilomètres. Les JY-14 avaient naturellement été durcis contre les brouillages, et ils n'étaient pas reliés à l’internet civil. Pourtant, ils avaient une faiblesse : leur alimentation électrique. Les radars modernes étaient de véritables gloutons, qui aspiraient des kW d’électricité afin d’alimenter leurs émetteurs. Les virus concoctés par l’Unité 8200 de Tsahal avaient visé ces points faibles. 
 
      
 
    Lorsque le général des gardiens de la révolution arriva dans la salle, il comprit immédiatement. Sur les six radars JY-14 en service, quatre étaient totalement à l’arrêt. Huit autres radars de génération antérieure avaient également cessé de fonctionner. 
 
    « Mais qu’est-ce que cela veut dire ? », souffla-t-il.  
 
    « C’est arrivé soudainement », répliqua un officier, le visage sombre. « C’est une panne massive… Je… Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une coïncidence ou d’une erreur, général… » 
 
    Le général le dévisagea, stupéfait. « Mais… Mais évidemment qu’il ne s’agit pas d’une panne ! Nous sommes victimes d’une attaque informatique massive ! Projetez-moi les systèmes qui ont été touchés sur la carte ! », ordonna-t-il. 
 
    Après quelques manipulations, une carte du pays s’afficha sur un écran géant, et une série d’installation se mirent à clignoter. 
 
    « Tabriz, Ispahan, Natanz, Téhéran ! Les Sionistes et les Croisés visent nos installations nucléaires ! C’est évident. » 
 
    Le visage du général avait changé de couleur. « Il est impératif que nous rétablissions l’alimentation des sites en question ! Il faut faire décoller la chasse ! Et je veux une ligne sécurisée avec l’état-major ! Immédiatement ! » 
 
    « Général, nos équipes en Syrie viennent de nous informer que des sites de défense aérienne ont été bombardés. » 
 
    « Où ? », demanda le général, le regard désormais incandescent. 
 
    « Banias, sur la côte méditerranéenne et Hama, plus à l’Est… Comme la fois précédente… » 
 
    Le général attrapa une carte et projeta une ligne imaginaire reliant les deux points. Cela l’amenait directement… 
 
    « Nous sommes attaqués ! Cette fois, c’est la bonne ! Les Sionistes nous attaquent ! Quelles sont les menaces aériennes dans le Golfe ? » 
 
    « Rien. Nos radars sont actifs à Bandar Abas, Banda Kangan et Bouchehr. Pas d’activité suspecte pour le moment. » 
 
    « Les Sionistes vont frapper par le nord-ouest ! » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Les F-4 Phantom avaient compté parmi les avions les plus modernes et les plus sophistiqués, à l’époque. L’Iran du Shah en avait acquis plus de deux cents exemplaires au cours des années soixante-dix, dont une soixantaine restaient en état de voler, en théorie. Les équipages d’alerte réagirent avec professionnalisme et, quelques minutes à peine après que les alarmes eurent retenti, ils étaient sanglés à bord de leurs oiseaux. Une quinzaine prirent l’air, laissant dans leur sillage des trainées bleutées qui léchèrent les carrés d’asphalte des pistes de Bouchehr et d’Hamadān. 
 
      
 
    Sitôt en l’air, les chasseurs prirent un cap vers l’ouest. À l’horizon, quelque part, se trouvaient des appareils israéliens chargés de bombes et de missiles. Les « Snoopy » étaient certainement moins sophistiqués que les F-15I Ra’am qui allaient fondre sur leur pays, mais ils allaient montrer aux Sionistes que rien, ni personne, ne pouvait menacer impunément leur pays, fruit d’une civilisation triplement millénaire. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Commandant, il y a de l’activité à l’Est. » 
 
    Le Capitaine Kirkby leva un regard vitreux vers l’officier de quart. 
 
    « Vous m’en dites plus ? », demanda-t-il. 
 
    « Des chasseurs ont décollé de Bouchehr et d’Hamadān. Nous comptons déjà une quinzaine de plots. » 
 
    Kirkby sentit une boule glacée se former dans son estomac. Les Iraniens avaient-ils décidé de remettre le couvert, avec leurs alliés chinois ? Les opérations nocturnes étaient rarissimes dans le pays. Les pilotes iraniens ne disposaient pas des matériels d’intensification de lumière et l’avionique de leurs montures était modeste, en comparaison de celle qui équipait les oiseaux de l’US Air Force ou de l’US Navy. Mais il y avait un début à tout. 
 
    « Je veux un pointage sur les Bandits. On passe aux postes de combat. Faites chauffer l’Aegis. Et ouvrez-moi une ligne vers Bahreïn. » 
 
    « Commandant, il y a quelque-chose de bizarre en revanche », tenta l’officier de quart. 
 
    « Je t’écoute », lâcha Kirkby. 
 
    « Les chasseurs iraniens sont partis vers le nord, visiblement. » 
 
    « Le nord ? Qu’est-ce que tu racontes ? » 
 
    L’officier haussa les épaules. 
 
    « Quel est l’état de la menace pour nous ? » 
 
    « Aucun contact à moins de soixante-dix nautiques. » 
 
    « Mais qu’est-ce qui se passe ? » 
 
    Un sous-officier posa à cet instant une main sur l’épaule du commandant. 
 
    « Bahreïn sur la ligne une, commandant. » 
 
    Kirkby inclina la tête et attrapa le combiné qui pendait au plafond de la passerelle de l’USS Stout. 
 
    « Kirkby. » 
 
    « Nous avons un problème… » 
 
    Le commandant soupira. « Oui, c’est bien pour cela que j’appelle. Il y a de l’activité au nord. D’après le SPY, les Iraniens auraient fait décoller à peu près tout ce qui est en état de voler dans le pays. » 
 
    « Nous venons d’apprendre que des raids aériens ont eu lieu en Syrie. Des frappes ont visé des radars et des dispositifs antiaériens du régime », lâcha l’officier de liaison de la cinquième flotte. 
 
    « Israël ? Ils ont décidé de frapper ? », demanda naïvement Kirkby. 
 
    « Aucune idée. Nous essayons d’avoir Tampa. » 
 
    Kirkby se mordit la lèvre. « Imaginons… Je dis bien, imaginons que ce soit le scénario qui se profile… Qu’est-ce que je fais ? » 
 
    Il y eut un blanc sur la ligne, puis la voix de l’officier de liaison de la cinquième flotte retentit dans le combiné. 
 
    « Nous attendons les instructions. » 
 
    « Je ne voudrais pas vous presser, mais si Tsahal frappe l’Iran cette nuit, nous allons nous retrouver au milieu d’un beau merdier… Et dans notre cas, en plein milieu, si vous voyez ce que je veux dire… » 
 
    « Nous attendons les instructions. Terminé. » 
 
    Et la ligne devint muette. 
 
    « Quel bordel ! », ne put que lâcher Kirkby en reposant le combiné. 
 
    « Commandant, je pense que vous devriez venir… » 
 
    Kirkby écrasa le bouton de l’interphone qui le reliait au CIC du Stout. 
 
    « J’écoute. » 
 
    « Vous devriez venir », répéta l’officier de veille. 
 
      
 
    Une minute plus tard, le commandant déboucha dans la salle de contrôle du destroyer, plongée dans une quasi-pénombre qui était à peine troublée par les spots rouges accrochés aux coursives et par les lueurs des écrans qui scintillaient. 
 
    « Qu’est-ce qu’il y a ? », demanda-t-il à l’officier, qu’il retrouva penché derrière l’épaule de l’un des opérateurs du radar SPY. 
 
    « Nous avons des scintillements à haute fréquence… Ici… », indiqua l’officier en désignant la carte qui s’affichait sur l’écran. « Ils sont apparus il y a cinq minutes au-dessus de l’Arabie Saoudite. Nous les avons retrouvés ici. » 
 
    « Qu’est-ce que cela peut être ? », demanda Kirkby. Mais alors même qu’il posait cette question, son esprit avait relié les deux points et continué la ligne vers l’Est. Avant que les opérateurs aient pu répondre, il s’exclama. 
 
    « Bon sang ! » 
 
    Il venait de comprendre. 
 
    « Je veux une ligne avec Bahreïn. Et je veux le vice-amiral, pas un sous-fifre ! », ordonna-t-il. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La construction de la centrale avait été lancée en 1975. Il y a une éternité, autant dire. Il fallut pourtant attendre l’année 2011 avant que le premier réacteur soit officiellement mis en service et relié au réseau électrique. Depuis, deux autres réacteurs avaient été mis en chantier. Le réacteur à eau pressurisé de Bouchehr était peu proliférant. Comme tous ses semblables, il utilisait quatre-vingts tonnes d’un mélange d’uranium faiblement enrichi, au cœur duquel les réactions nucléaires généraient de la chaleur qui alimentait un circuit primaire. Petit à petit, du plutonium se formait dans les barres de combustible, mais il était très complexe et coûteux à extraire. Pour cela, il y avait plus simple. Pourtant, derrière ses opérations civiles indéniables, la centrale de Bouchehr dissimulait un secret. À quelques centaines de mètres du réacteur numéro 1, une installation d’apparence anodine était sortie de terre quelques années plus tôt. Il s’agissait, d’après les autorités iraniennes, d’un bâtiment technique sans intérêt. Il avait même pu être visité par des inspecteurs de l’AIEA[xxiii] qui n’avaient rien trouvé à redire : quelques pièces réservées aux administratifs, et des machines-outils servant à l’usinage de pièces de rechange pour la centrale. Pourtant, le Mossad était parvenu à une conclusion différente. Comme souvent avec l’Iran, ce qui était caché était visible, et ce qui était visible était en fait caché. Et sous le nez des inspecteurs et de la communauté internationale, Téhéran avait en fait caché un centre de recherche avancé sur la physique des matériaux, spécialisé notamment dans l’usinage de pièces de précision sous contraintes. Les machines-outils comptaient parmi les plus sophistiquées au monde, et devraient servir à usiner, avec une précision de quelques dizaines de microns, les différentes pièces métalliques qui allaient donner vie à une arme – jusqu’à et y compris à l’usinage des fameuses boules creuses de plutonium qui serviraient de matière fissile. Le plutonium était un métal très difficile à manier, à cause de sa radioactivité et de sa toxicité chimique. Tout devait être fait en atmosphère confinée, grâce à des bras articulés. Ces bras et ces matériels avaient été repérés à Bouchehr. Ils étaient parmi les plus précieux dans tout le pays. L’Iran avait sans doute commis l’erreur de les exposer, pensant ainsi mieux les protéger que s’ils avaient été enterrés à Qom ou Natanz. Cette erreur allait se payer cash. 
 
      
 
    Lorsqu’ils arrivèrent à une trentaine de nautiques de leur cible, les six F-35I Adir – deux étaient restés au-dessus de l’Arabie Saoudite en back-up – ouvrirent leurs soutes ventrales. Pendant un bref instant, ils perdirent l’essentiel de leur furtivité, le temps que leurs munitions soient larguées. Puis, l’un après l’autre, ils virèrent de bord et reprirent un cap vers l’ouest. Des ravitailleurs saoudiens les attendaient pour les désaltérer, avant leur long vol de retour vers Nevatim. 
 
      
 
    Comme en Syrie, les munitions lâchées par les Adir étaient des bombes SPICE. Toutefois, ces versions disposaient de charges plus légères, car il avait fallu laisser de la place pour des ailettes plus importantes, destinées à augmenter massivement leur portée. Les SPICE 1000 flottèrent dans les airs, suivant des trajectoires largement paraboliques, malgré tout. En temps réel, leur dispositif de guidage par centrale à inertie, GPS et capteur infrarouge corrigea le vol en envoyant des micro-impulsions aux ailettes. Leurs cibles avaient été programmées, au mètre près. Au fil des derniers mois, des milliers de clichés avaient été pris par les satellites espions qu’Israël avait mis sur orbite. Le dernier, Ofek-16, avait pu valider les meilleurs points d’impact. Les douze bombes touchèrent au but, éclairant la nuit de flashs qui seraient visibles jusqu’à une vingtaine de kilomètres à la ronde. 
 
      
 
      
 
    Camp David, Maryland, 3 avril (heure du Moyen-Orient) 
 
      
 
    C’était toujours le milieu de la nuit dans le Golfe Persique. Il était onze heures de moins sur la côte Est des États-Unis. Le président était parti marcher dans la forêt, accompagné uniquement de son conseiller à la sécurité nationale et de quelques agents des services secrets. Les bois étaient sûrs, protégés par une compagnie de Marines et de gardes nationaux. Sous les pas lents du chef de la Maison Blanche, sur les chemins forestiers, les mousses de printemps crissaient légèrement. Les feuilles avaient retrouvé la cime des arbres et dansaient dans le léger vent qui soufflait depuis l’Est. L’air était doux et légèrement humide. 
 
      
 
    « Monsieur le président, un appel urgent pour vous », lâcha l’un des agents de son dispositif de protection rapprochée. 
 
    Le président attrapa le combiné. 
 
    « J’écoute… Je vois… J’arrive. » 
 
    Il rendit le combiné à l’agent. Jake vit son visage se rembrunir. 
 
    « Un souci ? » 
 
    Mais au moment où il prononçait ces mots, son propre téléphone portable se mit à vibrer. C’était son adjoint, qui était resté à la Maison Blanche. Il décrocha, le visage blanc. 
 
    « Jake, nous avons un problème… Un gros problème… » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Comment cela a-t-il pu arriver ? », éructa Jake. « Vous voulez dire qu’un de nos destroyers a parfaitement repéré les avions israéliens qui ont mené le raid et n’a rien fait ? » 
 
    Le Secrétaire à la Défense soupira bruyamment. Il s’agissait sans doute d’un manque criant de respect pour le conseiller à la sécurité nationale, mais l’accumulation des tensions et les nuits sans sommeil avaient émoussé sa tolérance et sa patience.  
 
    « Et qu’aurait-il dû faire, bon sang ? Ouvrir le feu sur les appareils israéliens ? » Avant que Jake, ou quiconque, ait pu réagir, le SecDef poursuivit. « Jusqu’à présent, les Israéliens n’ont pas commenté l’opération. Pour être honnête, je doute qu’ils le fassent. Ce n’est pas leur genre. L’Iran a mis en alerte maximale ses défenses aériennes. Plusieurs missiles S-200 ont été tirés à l’aveugle au moment du raid. Aucun n’a touché, bien entendu. » 
 
    « Est-ce que vous avez pu enregistrer plus de mouvements en Iran ? Des préparatifs qui laisseraient penser que des tirs de missiles balistiques sont imminents ? », demanda le président, affalé contre le dossier de son fauteuil. 
 
    Sur l’écran, le visage du SecDef était inexpressif. « Rien pour le moment. Deux de nos satellites doivent survoler des sites sensibles au cours des trois prochaines heures. Je suggérerais aussi de faire décoller un drone RQ-180… » 
 
    « Pour qu’il survole l’Iran ? », l’interrompit le conseiller à la sécurité nationale. 
 
    « Oui… Oui, quoi d’autre ? », répliqua le SecDef. 
 
    « Est-ce bien avisé ? L’Iran vient de se faire bombarder ? Le régime pourrait se méprendre, et imaginer que nous avons partie liée avec l’opération israélienne ! Ou pire, que nous envisageons de les bombarder à notre tour ! » 
 
    « Jake, le RQ-180 est hautement furtif… Il est peu probable qu’il soit repéré par les dispositifs de défense aérienne du pays », lâcha le chef du Pentagone. 
 
    « Le risque principal est pour nos forces dans la région », trancha le président. « Il est que l’Iran décide de se venger en frappant au hasard tout ce qui porte une bannière étoilée dans le Golfe ! » 
 
    « C’est le risque, en effet, monsieur le président », admit le SecDef. 
 
    « Comment nous en prémunir ? », poursuivit le président. 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Ce qui est fait est fait. L’opération a été rondement menée. Nous sommes en train d’évaluer les dommages, ainsi que la nature exacte des cibles qui ont été frappées par Tsahal. Tout porte à croire qu’il s’agissait d’une opération très focalisée. Un fusil à un coup, pour le dire autrement. Les Israéliens ont créé une diversion au nord en conduisant des raids en Syrie. Il semblerait également qu’une attaque informatique ait ciblé les dispositifs de veille aérienne de l’Iran en préalable au raid proprement dit. Tout cela n’était apparemment qu’une ruse. Les Israéliens ont employé leurs F-35 pour conduire une opération furtive à Bouchehr. Cela n'a pu être possible qu’en procédant à des ravitaillements en vol. Les F-35 ne disposent pas, en effet, de suffisamment d’allonge pour frapper l’Iran depuis leurs bases, contrairement aux F-15I. » 
 
    « Ravitaillement qui a été effectué par qui ? », demanda le président, le sourcil froncé. 
 
    « Les Saoudiens, il semblerait », répondit honnêtement le SecDef. 
 
    « Nous voilà bien partis », grinça le conseiller à la sécurité nationale. « Si tout cela ne débouche pas sur une guerre chaude, je n’y comprends plus rien. » 
 
    « Quels sont les risques ? », demanda le président, ignorant son conseiller. 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Des frappes de représailles iraniennes contre Israël, qui déboucheraient sur un cycle de violence. Israël ne laisserait pas passer un tir de missiles balistiques sur son sol, c’est évident. En parallèle, l’Iran pourrait frapper l’Arabie Saoudite, qui a très honnêtement été complice du raid. Le régime pourrait aussi frapper les alliés de l’Arabie Saoudite – Émirats en tête. Et finalement, l’Iran pourrait frapper nos propres forces... Nos bases aux Émirats et peut-être au Qatar – je suis moins inquiet pour al Udeid, en fait, dans la mesure où le Qatar demeure un allié tacite de l’Iran – je ne vois pas Téhéran risquer cette alliance en frappant al Udeid… Nos navires dans le Golfe Persique et, de façon moins probable, dans le Golfe d’Oman… Enfin, il y a l’option classique : que l’Iran utilise ses proxys pour mener des opérations terroristes contre des intérêts israéliens, saoudiens, ou américains à travers le monde… Je pense au Hezbollah bien sûr… » 
 
    « Mais nous n’avons rien à voir avec ce raid ! », explosa Jake. 
 
    « Je ne pense pas que cela intéresse les Iraniens, désormais », le rabroua sèchement le président, qui était resté lucide. « Je pense qu’il faudrait mettre nos forces dans la région en alerte avancée, et renforcer la sécurité passive de nos ambassades. » 
 
    « J’allais vous le proposer, monsieur le président », acquiesça le SecDef. « Je propose de faire passer nos unités au Proche et au Moyen-Orient au niveau DEFCON 2, d’organiser des couvertures aériennes H24 afin de repérer, et de déjouer, au mieux, des tirs de missiles balistiques ou de croisière contre nos forces. Nous disposons de Patriot PAC-3 à al Udeid et al Dhafra, ainsi que des capacités antiaériennes de l’USS Stout. Ce n’est pas parfait, mais c’est mieux que rien… » 
 
    « Pourrions-nous renforcer encore ces moyens antiaériens ? », demanda le président. 
 
    Le SecDef échangea quelques mots avec le chef d’état-major interarmes qui était resté silencieux aux côtés de son ministre, dans le Tank, la salle des chefs d’état-majors du Pentagone. 
 
    « Nous pourrions déployer une batterie de missiles THAAD sur l’une ou l’autre de ces bases, ou des unités de C-RAM. Il sera difficile de faire venir des renforts maritimes dans le Golfe Persique. Ils devraient passer par Hormuz et seraient extrêmement vulnérables face à des attaques iraniennes… En revanche, les opérations aériennes continues vont affaiblir les équipages et les cellules. Nous aurons besoin de déployer sur place des renforts en chasseurs, en ravitailleurs, et sans doute en AWACS. » 
 
      
 
    « Je me permets d’intervenir », dit le SecState qui n’avait pas soufflé mot jusque-là. Je viens de recevoir une dépêche. L’Iran condamne l’attaque dont elle a été victime et accuse pêle-mêle Israël, l’Arabie Saoudite et les États-Unis de l’avoir conduite. » 
 
    « Quelle surprise », lâcha son collègue du Pentagone. 
 
    Le Secrétaire d’État poursuivit. « Pékin et Moscou ont également réagi. Chinois et Russes annoncent avoir mis leurs forces dans la région en état d’alerte maximal. » 
 
    « Ni les uns ni les autres ne disposent de moyens substantiels dans le Golfe Persique », nuança le SecDef. Mais il fronça immédiatement les sourcils. Sur une tablette sécurisée que venait de lui tendre le chef d’état-major interarmes, il y avait apparemment plus. 
 
    « Pékin annonce à l’instant mettre ses forces en mer de Chine en état d’alerte avancée… » 
 
    Le président sembla interloqué. « En mer de Chine ? Quel est le rapport ? » 
 
    Le SecDef secoua la tête. « Je viens de lire la dépêche. Je vais me renseigner… Reste la question fondamentale, monsieur le président. Si nous sommes attaqués par l’Iran, que faisons-nous ? » 
 
    « Espérons que cela n’arrivera pas, Lloyd », répliqua immédiatement le chef de la Maison Blanche. « Mais je veux des options sur mon bureau. Je veux des propositions. » 
 
    Le SecDef échangea un regard en coin avec son voisin, dans le Tank. « Nous allons y travailler. » 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, les forces américaines du CENTCOM reçurent l’instruction de passer leur niveau d’alerte à DEFCON 2. Cela voulait dire que les forces armées devaient se préparer à entrer en action en moins de six heures. Jamais, depuis la crise de Cuba en 1962, des forces américaines n’avaient été placées à ce niveau d’alerte à travers le monde. Il s’agissait d’une première, depuis près de soixante ans. Et pas nécessairement de celles que l’on célébrait. 
 
      
 
      
 
    Langley, Virginie, 3 avril 
 
      
 
    Il fallait reconnaître aux Mollahs un certain sens de la mise en scène. Derrière le visage émacié du présentateur de la télévision publique, le clip mettait en scène des tirs de missiles de nature très diverse. Le montage montrait des armes balistiques tirées depuis des lanceurs mobiles, des missiles de croisière tirés depuis des navires dans le Golfe Persique, des missiles lâchés par des F-4 Snoopy et F-5 Tiger, qui constituaient toujours la colonne vertébrale des forces aériennes iraniennes. Une carte du Proche et du Moyen-Orient apparut alors derrière le présentateur, avec des traits stylisés qui, partant d’Iran, atteignirent Abu Dhabi, Riyad, Dharan, Tel Aviv. Symbolisaient-ils les trajectoires à venir des missiles balistiques ? La réponse arriva sitôt après, avec une série d’images d’archive d’explosions spectaculaires, suivies de scènes de liesse filmées dans les rues de Téhéran, avec leur lot de drapeaux américains et israéliens sauvagement brûlés. Le montage était clair. 
 
      
 
    Le directeur de la CIA fit signe à l’opérateur et l’écran se figea sur cette dernière image. 
 
    « Rien que de très classique, jusque-là. Est-ce qu’on en sait plus ? D’éventuelles préparations pour des tirs de missiles ? De vrais tirs de missiles, j’entends », précisa le directeur. 
 
    Le général Kayers répondit. « Le Space Command et le NRO nous ont fait passer les premiers clichés pris par un Misty et un KH-11. Il semble qu’il y ait, en effet, de l’activité sur les principaux sites de missiles balistiques iraniens, notamment Panj Pelleh et Kenesht Canyon. » 
 
    « Je vois… Quel préavis aurons-nous ? » 
 
    « Pour les missiles à carburant liquide, plusieurs heures. Mais l’Iran dispose de missiles balistiques à carburant solide, qui peuvent être tirés directement depuis les galeries de leurs bases souterraines. Pour ceux-là, quelques minutes à peine, à partir du moment où les satellites auront repéré les flashs infrarouges des lancements », répliqua Kayers. 
 
    « Ce n’est pas très long », soupira le directeur. « Qu’en pensez-vous, messieurs ? Pensez-vous que l’Iran va frapper ? » 
 
    Kayers haussa les épaules, visiblement perplexe. Ce fut Jenkins qui répondit le premier. « Difficile à dire. Mais il semblerait que Pékin ait immédiatement fait passer de solides messages de modération à Téhéran. Si cela se confirme, cela ne me surprendrait pas. La Chine aurait tout à perdre à un embrasement du Golfe Persique et à des frappes sur les sites pétroliers d’Arabie Saoudite ou des Émirats, d’où Pékin tire un tiers de ses importations de brut. » 
 
    « C’est sans doute notre chance, en effet. Même si nous ne pouvons pas nous contenter de rumeurs… Il nous faut des éléments plus précis... Mais bon sang, qu’est-ce qui a pris au gouvernement israélien ? » 
 
    Jenkins esquissa un sourire en coin. « Monsieur le directeur, ne faisons pas semblant de nous étonner. Cela fait des années que Jérusalem indique à qui veut bien l’entendre qu’elle fera tout pour stopper l’Iran sur sa voie vers l’arme nucléaire. Les Israéliens ont simplement décidé de joindre l’acte à la parole… » 
 
    « Oui, bien sûr », grinça le directeur. « Mais pourquoi ont-ils frappé là-bas ? Pourquoi n’ont-ils pas frappé Natanz ou Qom ? Qu’ont-ils visé ? Qu’est-ce qu’il y avait à Bouchehr ? » 
 
    Jenkins fit un signe à l’opérateur, et de nouveaux clichés apparurent sur l’écran de télévision de la salle de conférence du septième étage. 
 
    « Les bombes sont tombées à plusieurs centaines de mètres du réacteur. Il n’était donc pas visé. Ni lui, ni les deux autres en construction. En revanche, ces bâtiments-là ont été vaporisés. » 
 
    Deux photographies aériennes mises côte à côte permettaient de mesurer l’ampleur des dégâts. Un certain nombre de bâtiments et de hangars avaient été totalement soufflés par les frappes. 
 
    « Celui-là était un bâtiment administratif. Celui-ci hébergeait, d'après nos propres renseignements, du matériel de pointe et des machines-outils », dit Jenkins en désignant les différents cratères avec un pointeur laser. 
 
    Le directeur de la CIA fronça les sourcils. « Des machines-outils ? Vous pensez qu’elles pouvaient avoir un rôle dual ? » 
 
    « Certainement… Je n’imagine pas qu’Israël ait frappé au hasard. Le Mossad devait être arrivé à cette conclusion. » 
 
    « Et nous ? », demanda le directeur, sur un ton acide. Après tout, il dirigeait la CIA et il n’acceptait pas volontiers d’apprendre les nouvelles à la télévision. Encore moins de devoir s’appuyer sur un service de renseignement tiers – fut-il allié – pour apprendre les nouvelles. 
 
    « Je ne vous mentirai pas, monsieur le directeur », souffla Jenkins. « Depuis que nos réseaux en Iran ont été démantelés, il y a quelques années en arrière, nous peinons à collecter du renseignement de qualité. Nos ressources HUMINT dans le pays sont maigres… Donc je n’ai pas de réponse définitive à votre question. » 
 
    « Mais nous pourrions poser la question au Mossad », suggéra Kayers, s’attirant un regard noir de la part du directeur. Pourtant, celui-ci réalisa vite que ce n’était pas nécessairement une mauvaise idée. En avait-il d’autre, de toute façon ? Entre Israéliens, Iraniens, Américains, Chinois, une partie de poker menteur venait de débuter. Le directeur n’était pas amateur de ce jeu, mais il en connaissait les bases. Et il savait au moins que, au poker, ce n’était pas toujours celui qui disposait de la meilleure main qui gagnait, à la fin… 
 
      
 
      
 
    Mer de Norvège, 3 avril 
 
      
 
    « JAKE21, nous entamons notre patrouille. Cinq mille pieds. Terminé. » 
 
    Le pilote du Constant Phoenix essuya une goutte de sueur qui avait commencé à perler sur son front. Il avait décollé de RAF Mildenhall deux heures plus et survolé le Norvège, la Suède, puis la Finlande avant d’arriver en mer de Norvège. Le vol s’était passé sans encombre jusque-là, mais depuis une poignée de minutes, l’indicateur ESM avait commencé à chanter. Ce n’était pas nécessairement le type de musique qui comblait un équipage de l’US Air Force en pleines tensions internationales, il fallait le reconnaître. 
 
    « J’ai une demi-douzaine de radars surface/air dans un rayon de deux cents nautiques… On dirait qu’on dérange, boss », soupira le copilote. 
 
    Le pilote acquiesça en silence. Que pouvait-il faire d’autre, de toute façon ? Il avait ses ordres. À cinq mille pieds, ses appareils de mesure seraient en mesure d’absorber et d’enregistrer les plus infimes particules radioactives qui pouvaient flotter dans l’air. L’avion consommait plus, à cette altitude et cela réduirait le temps en station. Il allait en tenir compte aussi. 
 
      
 
    Le copilote reprit la tablette numérique sur laquelle les derniers ordres de bataille étaient rapportés. Les vols incessants de satellites espions et les retours des bâtiments de l’OTAN qui naviguaient dans ces eaux avaient permis de repérer et de suivre les mouvements d’une longue série de navires russes. Les sous-marins qui avaient quitté Severodvinsk avaient naturellement disparu sous les eaux glacées de la mer des Barents depuis belle lurette. Ils n’étaient pas encore visibles sur SOSUS[xxiv] et, économies budgétaires obligent, il n’y avait aucun « chasseur-tueur » de l’US Navy dans un rayon de trois cent cinquante nautiques marins des ports russes de la mer des Barents à cet instant. L’USS Montana, un sous-marin nucléaire d’attaque de la classe Virginia appartenant à la flotte de l’Atlantique – COMSUBLANT – était parti en chasse, mais il mettrait encore trente-six heures au moins à arriver dans les environs. En revanche, bien visible sur les écrans, l’Akademik Aleksandrov poursuivait sa route, indifférent à ce qui se passait plusieurs milliers de pieds plus haut, dans le ciel. 
 
      
 
    « Alors ? Vous captez quelque-chose ? », demanda le pilote sur l’interphone. 
 
    « Rien encore. Les vents soufflent dans la bonne direction. On devrait bientôt renifler le sillage du Skyfall », répondit le responsable de l’équipe d’analyste, depuis la soute du WC-135W. 
 
    Le pilote inclina la tête. Le missile Burevestnik – Skyfall pour l’OTAN – était parfaitement suivi par les radars avancés. Il n’était pas furtif et sa taille – plus de douze mètres de long – laissait sur les écrans une signature parfaitement visible, malgré son altitude de croisière de cinq cents pieds. Le Constant Phoenix aurait adoré s’approcher plus encore, pour humer à pleines narines les infimes particules qu’il laissait dans son sillage, mais il fallait parfois être raisonnable. Le Skyfall n’avait pas quitté l’espace aérien russe – il était donc littéralement hors de portée…à moins de vouloir tenter le diable et de risquer de se prendre un missile. 
 
    « Bien compris », lâcha le pilote. Il regarda sa montre. Ils en avaient encore pour une bonne demi-douzaine d’heures à tourner, retourner, et retourner encore au-dessus de ces eaux grises, à la recherche de la moindre particule radioactive. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Nous avons stabilisé à quatre cent cinquante pieds, commandant », indiqua le pilote. 
 
    Penché sur la table tactique où la carte numérique des fonds marins défilait à bonne vitesse, le commandant de l’USS Montana acquiesça. 
 
    « Parfait. On garde le cap et la vitesse. Contacts sonars ? » 
 
    « Toujours vierge. » 
 
    Sur le visage du commandant, on pouvait sentir le poids de la mission. D’après les derniers renseignements qu’il avait reçus, via une bouée UHF, il y avait au moins quatre submersibles russes d’intérêt en mer des Barents. Sa cible principale serait évidemment le navire amiral de l’escadre russe qui avait pris la mer depuis Severodvinsk : le Belgorod. Ce navire était presque devenu une légende au sein de l’US Navy et, jusqu’à présent, aucun équipage n’était parvenu à le prendre en chasse. Extrapolé de la coque d’un Oscar II, le Belgorod était un géant des mers. D’une longueur équivalente à celle d’un lanceur d’engins Ohio, à quelques mètres près, il pesait dix mille tonnes de plus – soit plus que le Montana qui, en pleine charge, tangentait les huit mille tonnes. Cette masse considérable s’expliquait par l’architecture en double coque des Oscar II. Mais également par tous les raffinements que l’opérateur principal du Belgorod, le GUCI – alias l’unité 40056, avait prévus pour lui. Basé à Mourmansk, le GUCI était littéralement la direction des recherches en eaux profondes. Son nom était trompeur, car il s’agissait en réalité d’une agence de renseignement rattachée à la marine militaire russe, dont la mission principale était d’opérer les « unités spéciales », ces navires et submersibles chargés d’infiltrer les eaux alliées, ou d’aller épier ce qui se passait au fond des mers, en coupant et piratant les câbles sous-marins, s’il le fallait. C’était la mission principale du Belgorod et pour cela il pouvait emporter toute une collection de véhicules secondaires sous-marins, depuis l’engin habité Losharik, capable de plonger dans les abysses, à plus de huit mille pieds sous les vagues, jusqu’à des drones automatiques de plus petite taille. Mais le Belgorod disposait d’une autre mission critique : il était, jusqu’à présent, le seul navire de la marine russe à pouvoir tirer la torpille géante à propulsion nucléaire et charge mégatonnique Poseidon. 
 
      
 
    Ce géant ne serait pourtant pas le seul que l’USS Montana risquait de croiser. Avec lui, étaient partis l’Orel, de la classe Oscar II, un Akula et un Victor III. D’autres unités avaient quitté leurs docks et pouvaient les avoir rejoints. Cela faisait beaucoup de monde en sortie. Beaucoup trop, pour les huiles du Pentagone. La marine russe était sortie de sa léthargie plusieurs années en arrière, déjà. Les sorties en mer s’étaient multipliées. Il n’était désormais pas rare que des flottes entières quittent leurs bases pour sonder les défenses navales de l’OTAN. Certains sous-marins avaient même poursuivi leur route jusqu’à lécher les côtes américaines, suscitant l’effroi du COMSUBLANT. Les submersibles russes étaient devenus plus silencieux, avec le temps. Les derniers nés étaient presque aussi furtifs que les Improved Los Angeles. Ce n’était pas encore le cas des gigantesques Oscar II. Cela simplifierait la tâche de l’USS Montana. Tâche qui s’annonçait bien difficile, pourtant. La Russie s’était opportunément mise dans le sillage de la Chine, en plaçant ses forces armées à travers le monde en alerte avancée. Pour Moscou comme pour Pékin, la crise des Proche et Moyen-Orient n’était visiblement pas destinée à rester confinée entre Israël et le Golfe Persique. Avec de telles tensions, ce serait bien un miracle si des bavures ne devaient pas se produire, ici ou là, se dit le commandant de l’USS Montana. Ce n’était pas un sujet qu’il prenait à la légère. Ni pour lui, ni pour les cent trente-quatre officiers, sous-officiers et matelots qui servaient avec lui sur ce rafiot. 
 
      
 
      
 
    Montagnes de Kosvinski Kamen, Oural, 3 avril 
 
      
 
    L’amiral Sobodich relut les ordres. Ils étaient tombés quelques minutes plus tôt sur le dispositif de communication sécurisé qui reliait son complexe au commandement militaire à Moscou. La Russie ordonnait à ses forces armées dans le pays, et à l’étranger, de se mettre en état d’alerte renforcée. En état de « polnaia », ou préparation au combat. Cet état d’alerte était le plus élevé, sur une échelle de trois. Au bas de l’échelle, il y avait le régime courant de préparation routinière : le « postoiannaia ». L’échelon suivant engageait les troupes à retrouver leurs casernements et à préparer des opérations militaires. On l’appelait le vysshaia.  
 
      
 
    Au travers de l’histoire de la guerre froide, Moscou avait articulé ces trois niveaux durant les périodes tendues. Il lui était déjà arrivé d’atteindre l’état de « polnaia » bien sûr. Pendant la crise de Cuba, notamment. Lorsque l’invasion de l’Afghanistan avait été décidée. Ou plus récemment durant le fameux exercice Able Archer que l’OTAN avait conduit à la fin de l’année 83. C’était méconnu, mais au sein d’un Politburo vieillissant et paranoïaque, cet exercice massif, qui devait culminer par des simulations de frappes nucléaires, avait été interprété par certains, en Union soviétique, comme une façade pour préparer une guerre contre l’URSS. Sur ces braises chauffées à blanc, durant cet épisode que certains qualifièrent de vrai paroxysme de la guerre froide, une erreur d’interprétation d’un ordinateur faillit déclencher la fin du monde tel que nous le connaissons. 
 
      
 
    Le 26 septembre 1983, en plein milieu de la nuit, le satellite d’alerte avancée soviétique Oko interpréta un flash infrarouge provenant apparemment du Midwest américain comme le signal du départ d’un missile balistique. Il transmit automatiquement l’alerte au centre de commandement. L’officier en charge, cette nuit-là, ne perdit pas son sang-froid. Alors que sur les écrans géants qui se trouvaient devant lui, un missile, puis deux, puis quatre au total semblaient progresser vers son pays, il prit sur lui de classifier ces échos comme de fausses alertes. À cette époque, la réalité était qu’aucun des radars soviétiques n’était en mesure de détecter les ICBM et autres missiles au-delà de l’horizon, à l’inverse des radars américains installés en Alaska ou dans les Iles Aléoutiennes. Comment pouvait-il être sûr ? Le Colonel Stanislas Petrov ne put jamais répondre à cette question, même trente ans après les faits. 
 
      
 
    L’enquête montra que ce que le satellite Oko avait pris pour des tirs de missiles balistiques avait en fait été le reflet du soleil sur des nuages d’altitude, placés en ligne directe de l’orbite de Molniya que suivait l’Oko. Interrogé sur ce scénario vingt ans après les faits, l’un des responsables du KGB de l’époque évoqua la profonde paranoïa que le chef du Kremlin, Youri Andropov, entretenait vis-à-vis de l’Amérique. Aurait-il été informé de ces « tirs », d’après lui, qu’Andropov aurait sans doute décidé de déclencher une riposte massive. Le KGB avait été chargé d’anticiper et de rechercher n’importe quel signe à l’ouest qui aurait pu indiquer l’intention des États-Unis de lancer une attaque nucléaire surprise. N’importe quel indice. 
 
      
 
    Quelques années après ces faits, Ronald Reagan entendit de la bouche d’un dissident du KGB[xxv] ces mêmes interprétations. Il en fut tellement ébranlé qu’il décida, à l’exact inverse de la dialectique qu’il avait adoptée depuis qu’il avait été élu, d’enclencher le cycle de négociations historiques avec son homologue, Mikhaïl Gorbatchev. Le monde était sans doute passé plus près de l’abysse en cette fin 1983 que jamais au cours de son histoire, crise de Cuba incluse. Sobodich savait tout cela. Il avait lu ces histoires. L’ironie était que le système dont il avait la charge, Perimeter, avait justement été conçu en réponse à ces fausses alertes, et à ces craintes de frappes décapitantes américaines. L’ironie était même plus profonde que cela. Dans l’esprit des concepteurs de Perimeter, il ne s’agissait pas de créer un dispositif d’apocalypse, cher au Docteur Folamour. Il s’agissait au contraire de soulager la paranoïa des dirigeants soviétiques. En les assurant que l’Amérique serait vaporisée, quoi qu’il arrive, y compris en cas d’attaque surprise de l’OTAN sur les centres de commandement soviétiques, les ingénieurs et militaires imaginaient que cela réduirait la tentation à sur-réagir à la moindre crise, ou à la moindre alerte – réelle ou fictive. Le sort du monde ne pouvait pas être dans les mains de dirigeants cacochymes, affaiblis par la vieillesse et la maladie. Il ne pouvait pas être mis entre les mains de dispositifs d’alerte avancée défaillants, qui confondaient un reflet du soleil avec le vol d’un ICBM[xxvi]. C’était impossible. C’était impensable. Perimeter était vraiment né ce jour-là, sur ce constat-là. Quarante ans plus tard, Sobodich allait utiliser cet outil contre ceux qui l’avaient pensé, conçu, et voulu. Il allait utiliser cet outil pour atteindre son objectif. Pour assouvir sa vengeance. Le calendrier était certainement précipité. Dans son esprit, tout aurait dû se passer à l’automne, lorsque Moscou aurait mis en alerte Perimeter à l’occasion des exercices Zapad. C’était la tradition et l’ordre des choses, lorsque des exercices d’envergure étaient conduits en Russie. Des exercices dont le point d’orgue, comme en 1983, aurait été de conduire des simulations de frappes nucléaires. 
 
      
 
    Sobodich prit une profonde inspiration. Il ressentait l’ivresse du moment. Le vertige, aussi. Ce plan qu’il avait conçu, qu’il avait imaginé, était sur le point de se dérouler. Ce plan, il l’avait eu en tête à la minute où il avait appris sa promotion, et sa nomination comme responsable du dispositif Perimeter. Tout lui avait semblé clair, alors. Limpide. Évident.  
 
      
 
    « Amiral… » 
 
      
 
    Sobodich revit le visage de son père. Les souvenirs défilèrent dans sa tête. Ses parents. Son enfance. Cette vie simple et heureuse à Saint Pétersbourg, dans une banlieue tranquille où les militaires s’établissaient. Son adolescence. Son choix de rejoindre l’armée, comme son père avant lui. Un choix si évident pour lui, à l’époque. Ses premiers pas dans la marine soviétique. Puis la chute. Le déclin. La décadence de son pays. Si brutale. Il revit son père. Ce père qui avait su profiter du chaos pour s’enrichir. Ce père qui avait trahi la confiance du peuple. Mais ce père qu’il aimait, malgré tout. Ce père qui lui avait été arraché. Ce père qui avait été assassiné par ceux qui deviendraient les Siloviki du régime. Par ceux qui dirigeaient désormais la Russie. 
 
      
 
    « Amiral… » 
 
      
 
    Leurs visages lui revinrent subitement. Leurs traits. Leurs rires, à la télévision. Leurs regards. Ce regard. Le regard froid de l’homme qui avait poussé son père du balcon, cette nuit-là. Cet homme, il l’avait tant vu, après. 
 
      
 
    « Amiral ! » 
 
    Sobodich sursauta. Il leva les yeux et vit son aide de camp, à côté de lui.  
 
    « Oui… Oui… », répéta-t-il, alors que les fantômes s’évanouissaient de son esprit et qu’il reprenait progressivement pied dans la réalité. Autour de lui, il retrouva les murs gris et froids du bunker. Les écrans où l’état des menaces s’affichait en temps réel. Les câbles et tuyaux qui couraient le long des parois. Les lumières vives des néons. 
 
    « Quels sont les ordres, amiral ? », demanda à nouveau l’aide de camp. 
 
    Sobodich se cala contre son fauteuil et fit un effort pour évacuer tout stigmate qui pouvait encore s’afficher sur son visage. Il reprit ce masque, cette froideur affectée qui allait avec la fonction qu’il occupait et le grade qu’il avait atteint. 
 
    « Vous avez lu les ordres, nous allons déclencher le dispositif Perimeter », répondit-il. « J’ai reçu des ordres spécifiques de Moscou, pour mes yeux seulement, qui complètent les instructions. Moscou nous demande de déconnecter le système du réseau, afin de tester ses fonctionnalités complètes. On ferme les portes. On interrompt tout flux entrant et sortant. À partir de cet instant, je suis le seul qui dispose d’un accès avec Moscou. Est-ce bien compris ? » 
 
    L’aide de camp fronça légèrement les sourcils. « Je… Oui, amiral », finit-il par lâcher, visiblement surpris mais résigné. 
 
    Sobodich ressentit le trouble évident du lieutenant-colonel. Il se leva, posa une main sur son épaule. « Youri, nous allons pouvoir tester notre système en vraie grandeur. J’ai besoin de vous, comme de tous les hommes pour que tout se passe bien. Ce système est essentiel pour notre pays. Notre rôle est essentiel pour la Russie. Nous sommes le dernier rempart contre l’anéantissement. Le système que nous commandons ici assure, seul, l’invulnérabilité de notre Rodina face à la folie de nos ennemis. J’ai besoin de vous. Nous serons observés par Moscou, Youri. » 
 
    Le lieutenant-colonel se redressa. « Oui, amiral ! Je vais transmettre vos ordres sur le champ ! » 
 
    Sobodich inclina gravement la tête, esquissa un sourire presque paternel, puis suivit du regard son aide de camp alors qu’il s’effaçait de la salle de contrôle. 
 
      
 
      
 
    Deux mille ans plus tôt, un autre général avait trouvé la bonne formule. Haranguant ses troupes, avant le passage du Rubicon, fleuve du nord de l’Italie qui séparait l’Italie de la Gaule Cisalpine, Jules César avait lâché : « alea jacta est ». Le sort en était jeté. Le proconsul de Gaule venait de brûler ses vaisseaux, de jeter son ardeur dans son ultime bataille, qui le verrait vaincre Pompée et revêtir la toge impériale. Sobodich ne partageait pas cette ambition. Son but était plus modeste. Il était de rétablir la vérité. De désigner au monde entier la responsabilité des Siloviki. De montrer leur vrai visage. De dénoncer leurs crimes. Leur crime. Il avait passé les trois dernières années à peaufiner son plan, à attendre son heure. Cette heure était arrivée. Son heure était arrivée. L’heure de vérité. L’heure des comptes. 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Quelques mots de l’auteur : 
 
      
 
      
 
    Certains de mes lecteurs n’aiment pas les feuilletons, d’autres en redemandent... Je commencerai donc par m’excuser auprès des premiers de leur imposer cette fois non pas deux parties, mais trois ! Il ne s’agit pas d’une ruse marketing, mais simplement d’un choix lucide. Mes romans sont simplement trop longs par rapport aux standards admis dans le milieu. En sus, sans doute ai-je également succombé à l’esprit « séries ». Je pense qu’il n’est pas absurde de prendre le temps de souffler entre deux lectures. 
 
      
 
    Ceci ayant été dit, revenons au fond. Le Golfe Persique, nous l’avons vu, est l’un des centres de gravité planétaire, aujourd’hui. Il se trouve à la croisée de plusieurs mondes. Il sépare le berceau de la révolution islamiste / islamique chiite (l’Iran) du berceau de la civilisation islamiste / islamique sunnite (la péninsule arabique). Il sépare la plaque Eurafricaine de la plaque asiatique. Il est également, et d’une certaine façon, la ligne de démarcation entre la zone d’influence chinoise, à l’est, de la zone d’influence américaine, ou occidentale, à l’ouest. Il y aurait beaucoup à redire sur ce dernier point, et j’ai parfaitement conscience de friser la caricature. Le Japon et la Corée du Sud appartiennent à la zone d’influence « occidentale » ; l’Inde n’est pas spécialement proche de la Chine, et c’est un délicat euphémisme. De la même manière, de plus en plus de pays africains, et européens, ont succombé aux sirènes chinoises, par goût ou par nécessité. Est-ce tout ? Au travers du détroit d’Hormuz, transite trente pourcents du commerce mondial d’hydrocarbures, et une part encore plus significative des approvisionnements des pays asiatiques. Doit-on s’étonner, alors, que cette mer intérieure déchaine les passions ? Nous pourrions être intarissables sur cette région, et le grand écart permanent qu’elle connait, entre un retour idéalisé aux racines traditionnelles du septième siècle et l’éclatante affirmation de la modernité, avec des villes tentaculaires où la démesure architecturale est la norme. 
 
      
 
    Comme toujours, les éléments technologiques, militaires, scientifiques, historiques présentés dans cet opus sont authentiques, ou aussi proches de la réalité que possible. Certains systèmes militaires décrits au travers de ces lignes demeurent largement classifiés. Je n’ai pas plus accès que mes aimables lecteurs à des informations privilégiés sur les caractéristiques techniques des satellites Misty, du missile Skyfall, ou des F-22 ou J-16 chinois. J’ai toutefois essayé de rester proche de la réalité, telle que décrite dans le domaine publique et telle que des militaires d’active me l’ont suggérée. Les techniques et procédures des unités clandestines évoquées dans le roman – notamment le Duvdevan et le Sayeret Matkal – sont là-aussi des estimations de ma part, fondées sur des analogies avec des unités qui me furent plus familières. 
 
      
 
    Reste le point focal du roman : le système Perimeter. Ironiquement, le premier à parler d’un tel dispositif fut… Stanley Kubrick, dans « Docteur Folamour », film qui parut en 1964 ! Kubrick y fut visionnaire à plus d’un titre. Non seulement il posa la question de la sécurité des armes nucléaires – il n’existait pas de Permissive Action Link à l’époque pour sécuriser les ogives, comme Daniel Ellsberg l’a rappelé dans un livre que j’ai déjà recommandé – mais Kubrick imaginait également l’existence du premier dispositif de « Dead Hand » en URSS. Depuis la chute de l’Union soviétique, certaines langues se sont déliées. Le système Perimeter existe bel et bien. Mais il n’a pas été conçu dans les années soixante. Il est beaucoup plus récent : années 80, à tout casser. Son origine semble être celle que je décris à la fin de cette deuxième partie. Perimeter ne fut pas conçu comme un outil à opposer à l’ennemi capitaliste, afin de le dissuader de déclencher une première frappe décapitante. Comment aurait-il pu l’être d’ailleurs, alors que son existence même avait été maintenue secrète ? Il fut conçu pour protéger l’URSS des inclinaisons paranoïaques de ses propres dirigeants cacochymes. C’est aussi simple que cela. 
 
      
 
    Avant que Gorbatchev n’arrive au pouvoir en 1985, l’Union fut dirigée d’une main de plus en plus tremblante par une série de vieillards, malades ou mourants, le plus souvent séniles et totalement paranoïaques. Tchernenko avait soixante-treize ans lorsqu’il devint Premier secrétaire du Parti Communiste en 1984. Il tint ce poste pendant un an et vingt-cinq jours avant de succomber à une longue série de maladies qui préexistaient à sa promotion. Son prédécesseur, Youri Andropov, ancien président du KGB, fut plus jeune lorsqu’il atteignit la magistrature suprême : soixante-huit ans. Mais il était déjà gravement malade et ne passa qu’un an, deux mois et vingt-huit jours à la tête du Kremlin. Cela lui suffit pour organiser l’attentat contre le Pape Jean-Paul II et amener son pays au bord d’une guerre nucléaire avec l’OTAN. Avant lui, Leonid Brejnev déchaina les passions des soviétologues. Avant de mourir en mars 1982 à l’âge de soixante-quinze ans, il avait subi plusieurs attaques cardiaques, au moins un accident vasculaire cérébral, souffrait d’athérosclérose et de sénilité avancée. 
 
      
 
    Certains journalistes américains en mal d’inspiration avaient fait semblant de se demander comment un chef d’état comme Donald Trump pouvait se voir confier le sort du monde, et le fameux bouton rouge. Je passe sur leur méconnaissance crasse des processus de déclenchement du feu atomique, qui n’ont jamais été tels qu’ils l’imaginent. Mais, quoi qu’on pense de Trump, il n’a jamais été jugé sénile, ou inapte à gouverner. Nixon avait subi les mêmes attaques, tout aussi injustes, sur sa santé mentale. Assez curieusement, les seuls présidents américains jugés dangereux à ce titre furent républicains. Je ferme cette parenthèse, qui m’amènerait trop loin dans l’analyse politique et sectaire de certains médias… La réalité est que jamais, de l’aveu même des dirigeants militaires américains, il n’y eut la moindre ambiguïté sur la santé mentale des dirigeants américains, autant qu’ils furent, depuis que les États-Unis se sont dotés de l’atome. Il n’en fut pas de même en URSS. Restons lucides. Il aurait sans doute fallu plus que la décision arbitraire et solitaire d’un Andropov pour que l’état-major soviétique ne tire ses missiles. Mais on peut imaginer la pression qui aurait pesé sur les épaules des généraux si le Premier secrétaire soviétique leur avait ordonné de lancer une attaque massive sur l’OTAN en 1983, à l’occasion de l’exercice Able Archer. Peut-on réellement penser que le lieutenant-colonel Stanislas Petrov a évité une guerre nucléaire, en prenant sur lui de ne pas informer le Kremlin des « ICBM » qui étaient censés voler vers son pays ? Nul ne le sait. Mais le doute existe. Il est terrible. Perimeter fut conçu pour offrir aux dirigeants soviétiques ces instants de réflexion et de recul, en cas de crise majeure. En sachant que, quoi qu’il arrive, leur pays répondrait à une attaque nucléaire surprise, même après leur mort à Moscou, il leur était alors permis de ne plus réagir sur la base de données parcellaires, d’alertes plus ou moins réelles, de renseignements non authentiques, ou de leurs propres délires paranoïaques.  
 
      
 
    Quarante ans plus tard, le monde a tourné. Perimeter est-il toujours utile ? Est-il devenu dangereux ? Chacun se fera sa propre opinion. Je vous donne rendez-vous pour la suite et fin de « Perimeter ». 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [i] Traduction littérale du chinois. 
 
  
 
   
    [ii] Notons que la charge thermonucléaire la plus puissante jamais testée a déployé l’équivalent de 58 mégatonnes de TNT. Il s’agissait de la « Tsar Bomba », testée le 30 octobre 1961 en Russie. La bombe avait en théorie un potentiel destructeur double, mais elle avait été « bridée » et lui ôtant son enveloppe en Uranium 238 fertile… Enfin, notons qu’il n’y a aucune limite théorique sur la puissance d’une bombe H. Pour augmenter son rendement, il suffit d’ajouter de nouveaux étages de fusion (c’est toutefois discuté parmi la communauté scientifique). 
 
  
 
   
    [iii] Directeur du Mossad (abréviation en Hébreu). 
 
  
 
   
    [iv] Surnom du F-35 Lightning II.  
 
  
 
   
    [v] Surnom du F-4. 
 
  
 
   
    [vi] Electro-Optical Targeting System. 
 
  
 
   
    [vii] Le Moskva s’appelait Slava lorsqu’il a été lancé au début des années 80. 
 
  
 
   
    [viii] High Value Target. 
 
  
 
   
    [ix] L’époque en question est les années 60… Les Kh-32 sont plus récents, et des versions modernisées des Kh-22. 
 
  
 
   
    [x] Voir « Silver Arrow » du même auteur. 
 
  
 
   
    [xi] Ground Based Interceptor. 
 
  
 
   
    [xii] Exoatmospheric Kill Vehicle. 
 
  
 
   
    [xiii] Pour être précis, les États-Unis, la Chine, la Russie et… l’Inde… Comme souvent, l’Europe est invisible sur ce domaine… 
 
  
 
   
    [xiv] Joint Comprehensive Plan of Action. 
 
  
 
   
    [xv] Notamment la quantité de plutonium 240 présent dans l’arme, pour la petite histoire. Cet isotope est très radioactif, non fissile. 
 
  
 
   
    [xvi] Comprehensive Test Ban Treaty : traité d’interdiction complète des essais nucléaires. 
 
  
 
   
    [xvii] Royal Saudi Air Force. 
 
  
 
   
    [xviii] Enemy Killed in Action. 
 
  
 
   
    [xix] Automatic Identification System : balise présente à bord des navires, au-delà d’une certaine taille, qui indique sa présence via émissions VHF. 
 
  
 
   
    [xx] Mode « home on jammers » pour le missile AMRAAM. 
 
  
 
   
    [xxi] Les fragments de la charge sont dispersés dans un angle réduit, afin de mieux viser la cible. 
 
  
 
   
    [xxii] Smart, Precise Impact, Cost-Effective. 
 
  
 
   
    [xxiii] Agence Internationale de l’Énergie Atomique. 
 
  
 
   
    [xxiv] Sound Surveillance System. 
 
  
 
   
    [xxv] Oleg Gordievsky. J’invite les lecteurs à lire des documents qui expliquent plus en détail cet épisode qui, par bien des aspects, fut plus périlleux encore que la crise de Cuba. 
 
  
 
   
    [xxvi] Notons que les dispositifs américains d’alerte avancée ont également déclenché de « faux positifs », notamment en 1979 où les écrans du NORAD indiquèrent une attaque massive de 1 400 ICBM soviétiques. Il s’agissait en fait de la bande d’un exercice qui avait été laissée dans un ordinateur… 
 
  
  
 images/00004.jpeg
LA DISSUASION EST L'ART DE PROVOQUER D
L'ESPRIT DE I'ENNEMI LA PEUR D'ATTAQUER"

PERIMETER

Part 2

TECHNO-THRILLER
PAR L’AUTEUR DE TITANIUM ALPHA ET
COMMANDER IN CHIEF

Fred Ray





images/00002.jpeg
500 km
500 miles





images/00001.jpeg
IRAN

b

‘,}\\ Golfe Persique \{
: e s
D éf‘/f
aAHnElN ol Dﬁmrrdurmu;
.m.l,

\g{ /P?"A" -
R a”

=
by -
'\.\ EMIRATS ARABES / e

ARABIE SAOUDITE N e
—————————————————— I OMAN





images/00003.jpeg
TECHNO-THRILLER

Commander in
Chief

"Le président sera le commandant en chef de I'armée et de la
marine des Etats-Unis"

FRED RAY





